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2 Dx L' ESTRTT DESLOIX, _ 
II ne faut point prendre au,peuple ſur 
ſes beſoins reels, pour des beſoins de 
- Petat imaginaires. DEI heed 
L—es beſoins imaginaires ſont ce que 
demandent les paſſions & les foibleſſes 
de ceux qui gouvernent, le charme 
d'un projet extraordinaire, Penvie ma- 
lade d'une vaine gloire , & une certaine 
impuiſſance d' eſprit contre les fantaiſies. 
Souvent ceux qui avec un eſprit in- 
quiet ẽtolent ſous le prince à la tete deg 
affaires, ont penſẽé que les beſoins de 
Petat Etoient les beſoins de leurs petites 
Ames _ | 3 | 
II n'y a rien que la ſageſſe & la pru- 
dence Wiest plus rẽgler, que cette por- 
tion qu'on te, & cette portion qu'on 
laiſſe aux ſujets. | 
Ce weſt point a ce que le peuple peut 
donner, qu'il faut mefurer les revenus 
publics; mais a ce qu'il doĩt donner: Er 
ſi on les meſure à ce qu'il peut donner, 
il faut que ce ſoit du moins A ce qu'il 
peut toujours donner. | 
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Que eſt mal raiſonner , de dire que tie. 


grandeur des tributs ſoit bonne par elle- 


; memes 


O x a vu dans de certaines monarchies , 
que des petits pays, exempts de tributs , 
Etoient auſſi miſerables que les lieux qui, 
tout autour, en Etoient accables. La 
principale raiſon en eſt, que le petit Erat 
entourẽ ne peut avoir d'induſtrie, d'arts, 
ni de manufactures, parce qu'a cet ẽgard 
il eſt gené de mille manieres par le 
grand Etat dans lequel il eſt enclave. 
Le grand état qui Pentoure, a Pinduſ- 
trie, les manufactures & les arts; & il 
fait des rẽglemens qui lui en procurent 
tous les avantages. Le petit ẽtat devient 
donc nẽceſſairement pauvre, quelque 
peu d impòts qu'on y leve. — 
On a pourtant conclu de la pauvretẽ 
de ces petits pays, que, pour que le 
peuple fut 2. „ il falloit des 
charges peſantes. On auroit mieux fait 
d'en conclure qu'il n' en faut pas. Ce 
ſont tous les miſcrables des environs qui 
ſe retirent dans ces lieux-la , po ir re 
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rien faire: dẽja dẽcouragẽs par Vaccas 
blement du travail, ils font conſiſter 
toute leur felicits dans leur pareſſe. 
IL'effet des richeſſes d'un pays, c'eſt 
de mettre de Pambition dans tous les 
cœurs. L'effet de la pauvrete , eſt d'y 
faire naitre le dEſeſpoir. La premiere s'ir- 
rite par le travail, Vautre ſe conſole par 
areſſe. . | ks 
La nature eſt juſte envers les hommes; 
elle les rẽcompenſe de leurs peines; elle 
les rend laborieux , parce qu'a de plus 
grands travaux elle attache de plus 
grandes rEcompenſes. Mais, ſi un pou- 
voir arbitraire ote les recompenſes de 
la nature, on reprend le degoſit pour 
le travail, & Pinaction paroit Etre le 
ſeul bien, 


CHAPITREIIII. 

Des tributs, dans les pays où une partie 
du peuple eſt eſclave de la glebe. 

L's $ CLAVAGE de la glebe Sta- 

blit quelquefois après une conquete, 

Pans ce cas, Peſclave qui cultive doit 


Etre le colon-partiaire du maitre. Il n'y 
2 qu'une ſociete de perte & de gain qui 


* 


* 


, "3 Ich 
Fe. * * * 
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uiſſe rẽconcilier ceux qui ſont deſtinès 
. — „avec ceux qui ſont deſtines 
a jouir 4 | 


—  F; 
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CHAPITRE IV. 
D'une republique en cas pareils 


Loxsquunt rẽpublique a rẽduit 
une nation A cultiver les terres pour 
elle, on n'y doit point ſouffrir que le ci- 
toyen puiſle augmenter le tribut de Pefs 
clave. On ne le permettoit point a La- 
cedEmone : on penſoit que les Elotes (a) 
cultiveroient mieux les terres , lorſqu'ils 
ſcauroient que leur ſervitude raugmen- 
teroit pas-3 on croyoit que les maitres 
ſeroient meilleurs citoyens , lorſqu'ils ne 
deſireroient que ce qu'ils ayoient cou- 
tume d'avoir. 

(a) Plutarquee | 4 | 


Yo i BR Po, 
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D'une monarchie en cas pareil. 
Lo xs cuE, dans une monarchie, la 
nobleſſe fait cultiver les terres à ſon 
profit par le peuple conquis il faut en- 


3 7 * 9 
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core que la redeyance ne puiſſe aug 
menter (a). De plus, il eſt bon que le 
prince ſe contente de ſon domaine & du 
ſervice militaire. Mais s'il veut lever 
des tributs en argent ſur les eſclaves de 
ſa nobleſſe, il faut que le ſeigneur ſoit 
garant () du tribut, qu'il le paye pour 
les eſclaves & le reprenne ſur eux: Et ſi 
Pon ne ſuit pas cette regle, le ſeigneut 
& ceux qui Tun les revenus du prince 


vexeront FVeſclave tour à tour, & le re- 


endront Pun après l'autre, juſqu'a ce 
qu'il periſle de miſere, ou fuie dans les 
bois. | 


(sa) C'eſt ce qui fit faire à Charlemagne ſes belles 


Inftitutions l- deſſus. Voyez le livre V des capitulai- 


res — art. 303. 


O) Cela ſe pratique ainſi en Allemagne. 


—— — 
CHAPITRE VI. 4 

D'un etat deſpotique en cas pareil. 
Cx que je viens de dire eſt encore plus 
indiſpenſable dans l' ẽtat deſpotique. Le 
ſeigneur qui peut à tous les inſtans ètre 
dẽpoüillẽ de ſes terres & de ſes eſclaves, 


n'eſt pas ſi portẽ a les conſerver. 
Pierre premier, voulant prendre la 


pratique d' Allemagne & lever ſes tri- 


s 
e 
e 


- 
7 


trois enſemble. | 
Dans l'impòt de la perſonne, la pro- 
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burs en argent, fit un réglement très- 
fage que Von ſuit encore en Ruſſie. Le 
gentilhomme leve la taxe ſur les payſans, 
& la paye au czar. Si le nombre des 
payſans diminue, il paye tout de mè- 
me; ſi le nombre augmente, il ne paye 
pas davantage: il eſt donc intéreſſé a 
ne point vexer ſes payſans. 


* Is 
CHAPITRE VII. 


Des tributs , dans les pays ou Veſclavage. 
de la glebe weſt point etabli. 


Los cv dans un &tat tous les par- 


ticuliers ſont citoyens, que chacun y 
poſſede par ſon domaine ce que le 
prince y poſſede par ſon empire, on 
peut mettre des impors {ur les perſon- 
nes, ſur les terres, ou ſur les marchan- 


diſes; ſur deux de ces choſes, ou fur les 


portion injuſte ſeroit celle qui ſuivroir 
exactement la proportion-des biens. On 
avoit diviſe a Athènes (a) les citoyens 
en quatre claſſes. Ceux qui retiroient 
deleurs biens cinq cent meſures de fruits 


2 (4) Pollux, liv, VII, ch. x, ar t. 130. ; 


A iv 
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liquides ou ſecs, payoient au public un 
talent; ceux qui en retiroĩent trois cent 
meſures , devoient un demi talent; ceux 
qu avoient deux cent meſures, payoient 
dix mines, ou la ſixiẽme partie d'un ta- 
lent; ceux de la quatrieme claſſe ne 
donnoient rien. La taxe Etoit- juſte, 

"ge per ne füt point proportionnelle: 
Hi elle ne ſuivoit pas la proportion des 
Þiens , elle ſuivoit la proportion des be- 
ſoins. On jugea que chacun avoit un 
Receſſaire phyſique Egal, que ce nẽceſ- 
faire 3 ne devoit point etre tax& 3 
que Putile venoit enſuite, & qu'il de- 
voit ètre taxẽ, mais moins que le ſuper- 
flu; que la grandeur de la taxe fur le 
ſuperflu empèchoit le ſuperſſu. 

Dans la taxe ſur les terres, on fait des 

roles on Pon met les diverſes claſſes des 
fonds. Mais il eſt très- difficile de con- 
notre ces diffẽèrences, & encore plus 
de trouver des gens qui ne foient point 
intEreflEs à les mEconnoitre. Il y a donc 
HI deux ſortes d' injuſtices; Vinjuſtice de 
'Phomme , & Pinjuſtice de la choſe. Mais 
ſi en general la taxe n'eſt point exceſſi- 
ve, fi on laiſſe au peuple un neEceflaire 
abondant, ces inj | 


. bs Ws woah 
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ices particulieres ne 
ſeront rien, Que ſi, au contraire , on ne 
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laiſſe au peuple que ce qu'il lui faut a la 
rigueur pour vivre, la moindre diſpro- 
portion ſera de la plus grande conſé- 
quence. | A 

Que quelques citoyens ne payent pas 
aſſez, le mal n'eſt pas grand; leur aiſan- 
ce revient toujours au public: que quel- 
ques 1 payent trop, leur 
ruine ſe tourne contre le public. Si PE- 
tat proportionne ſa fortune à celle des 
particuliers, Paiſance des particuliers 
fera bĩientòt monter ſa fortune. Tout dẽ- 
pend du moment: L'etat commencera- 
t- il par appauvrir les ſujets pour s enri- 
chir? ou attendra- t il que iS ſujers a 
leur aiſe Penrichiflent ? Aura-t'il le pre- 
mĩer avantage? ou le ſecond? Commen- 
cera- til par ètre riche? ou finira- til par 
Perre? | 
Lees droits ſur les marchandiſes ſont 
ceux que les peuples ſentent le moins , 
parce qu'on ne — fait pas une de- 
mande j wart Ils peuvent tre ſi ſa- 
gement mẽnagẽs, que le peuple igno- 
rera preſque qu'il les paye. Pour cela, 
il eſt d'une grande conſẽquence que ce 
ſoit celui qui vend la marchandiſe, qui 
paye le droit. Il ſcait bien qu'il ne paye 
pas pour lui; & Pacheteur, * dans le 
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fond le paye, le confond avec le prix. 


Quelques auteurs on dit que Neron 
avoit otẽ le droit du vingt-cinquieme 
des eſclaves qui ſe vendoient (a); il Wa- 
voit pourtant fait quordonner que ce 
ſeroit le vendeur qui le payeroit, au lieu 
de Pacheteur: ce rẽglement, qui laiſſoit 


tout Pimpor , parut Porter. 


Ilya deux royaumes en Europe on 
Pon a mis des impòts tres-forts ſur les 
boiflons : dans Pun, le braſſeur ſeul paye 
le droit; dans l'autre, il eft leve indifte- 
remment ſur tous les ſujets qui conſom- 


ment. Dans lepremier, perſonne ne ſent 


la rigueur de Pimpot; dans le ſecond , 
1] eſt regardẽ comme onEreux : dans 


 celui-la, le citoyen ne ſent que la libertẽ 


qu'il a de ne pas payer ; dans celui-ci , 
i ne ſent que la nẽceſſitẽ qui Py oblige. 
D'ailleurs, pour que le citoyen paye, 
il faut des recherches perpeEtuelles dam 
fa maiſon. Rien reſt plus contraire à la 


libertẽ; & ceux qui ẽtabliſſent ces ſortes 
d'impòts, n'ont pas le bonheur d'avoir 


a cet Egard rencontrẽ la meilleure ſorte 
d' ad miniſtration. 


) Vectigal quinte & viceſimæ venalium mancipio- 

rum remiſſum ſpecie magis quam vi ; quia cum — 5 
endere juberetur in partem pretii, emptoribus accreſce- 
ar. Tacite, ann es liv. XIII. N 5 | 
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TREE Iii | "— 
CHAPITRE VIII. 


Comment on conſerve Villuſion. - 


Tenn le prix de la choſe & le 
droit puiſſent ſe confondre dans la tete 
de celui qui paye; il faut qu'il y air quel- 
que rapport entre la marchandiſe & Pim- 
pot; & que, ſur une denree de peu de 
valeur, on ne mette pas un droit exceſſif. 
Il y a des pays où le droit excede de 
dix-ſept fois la valeur de là marchan- 
diſe. Pour lors le prince ôte P'illuſion 4 
ſes ſujets: ils voient qu'ils ſont conduits 
d'une maniere qui neſt pas raiſonnable; 
ce qui leur fait-ſentir leur ſervitude au 
dernier point. 2 
' ailleurs, pour que le prince puiſſe 
lever un droit ſi diſproportionne A la 
valeur de la choſe, il faut qu'il vende 
lui-mEme la marchandiſe, & que le peu- 
ple ne puiſſe 'Valler acheter ailleurs ; ce 
qui eſt ſujet à mille inconvẽniens. 

La fraude ẽtant dans ce cas très- lu- 
crative, la peine naturelle, celle que la 
raiſon demande, qui eſt la confiſcation 
de la marchandiſe, devient incapable 

deParreter ; d'autant plus _—_— mar- 
8. 
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chandiſe eſt pour Eordinaire. un prix 
1 tiès- vil. Il faut donc avoir recours à 
_ eines extravagantes, & pareilles 
celles, que Pon inflige pour les plus 
wane 5 crimes. Toute R proportion des 
peines eſt Otẽe. Des gens qu on ne ſgau- 
Toit regarder comme des hommes mé- 
chans, ſont punis comme des ſcelẽrats; 
ce qui eſt la choſe du monde la plus con- 
1 traire A Feſprit du gouvernemant, mo- 
1 dere. 
Jajoute que plus on met le peu le 
en occaſionide frauder le traitant, plus 
on enrichit, celui-ci, & on appauyrir 
celui- la. Pour arrèter la fraude; il faut 
donner au traitant des moyens de vexa- 
tions extraordinaires, & tout t eſt perdu. 


- 


— —_— ” < _—y 


_ —_ 
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No vg parlerots, enhalten in- 
pot ẽtabli dans uelques é tats ſur les 
diverſes clauſes * contrats civils. Il 
faut, pour ſe defendre du traitant, de 
grandes connoiſſances, ces choſes ẽtant 
ſujettes à des diſcuſſions ſubtiles. Pour 
Lors, le traitant, interprete des rẽglemens 


Li v. XIII. CAF. NX. 13 
Hu prince, exerce un pouvoir arbitraire 
ur ſes fortunes. L/experience a fait voir 
au un impor fur le papier fur lequel le 
ontrat doit s ẽ crire, vaudroit beaucoup 
jeux. 


— ; \ — — — 
CHAPITRE X. 


— 


Que la grandeur des tributs depend de la 
nature du gouvernement. 
Ls tributs doivent Etre tr&s-lEgers 


dans le gouvernement deſpotique. Sans 
cela, 3 eſt-ce qui voudroit prendre la 


peine d'y cultiver les terres #8 de plus, 
comment payer de gros tributs, dans un 
gouvernement qui ne ſupplẽe par rien a 
ce que le ſujet a dans . „ 
Dans le pouvoir ẽtonnant du prince 3 
& Perrange foĩbleſſe du peuple, il faut 
qu'il ne puiſſe y avoir d' ẽquivoques ſur 
rien. Les tributs doivent etre fi faciles 
a percevoir, & ſt claiĩrement ᷑tablis, 
qu'ils ne puiſſent Ctre augmentẽs ni di- 
minuès 1 ceux qui les levent: une 
portion dans les fruits de la terre, une 
raxe par tète, un tribut de tant pour 
cent ſur les marchandiſes, ſont les ſeuls 

, , | 1 ' l 
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x4 Du T' ES RTT DES LOIX, ' 
II eſt bon, dans le gouvernement 
deſpotique , que les marchands, aient 
une ſauvegarde perſonnelle ; & que Pu- 
ſage les fafle reſpecter: ſans cela, ils ſe- 
roient trop foibles dans les diſcuſſions 
qu'ils pourroient avoir avec les officiers 
u prince. ap og 
CHAPITRE XI. 
Des peines fiſcales. 


Cx s une choſe particuliere aux pei- 


nes fiſcales , que, contre la pratique gẽ- 
nęrale, elles ſont plus {Everes en Euro- 


fe queen Aſie. En Europe, on confiſque 


es marchandiſes, quelquefois meme les 
vaiſſeaux & les voitures 3 en Aſie, on 
ne fait ni Pun ni autre. C'eſt qu' en Eu- 
rope, le marchand a des juges qui peu- 
vent le garantir de l' oppreſſion; en 
Aſie , les juges deſpotiques ſeroient 
eux-memes les oppreſſeurs. Que feroit 
le marchand contre un bacha qui au- 
roit rẽſolu de confiſquer ſes marchan- 
diſes? 2771 gel 1 | 
Ceeſt la vexation qui ſe ſurmonte elle- 


meme, & le yoit contrainte à une cer- 


taine douceur. En Turquie , on ne leve 


LIV. XIII. Cnaz XI. 13 
qu'un ſeul droit dentree ; apres quoi , 
rout le pays eſt ouvert aux marchands. 
Les declarations faufles n'emportent ni 
confiſcation ni augmentation de droits. 
On n'ouvre (a) point à la Chine les ba- 
lots des gens qui ne ſont pas marchands. 
La fraude, chez le Mogol, weſt point 
punie par la confiſcation , mais par le 
doublement du droit. Les princes () 
Tartares , qui habitent des villes dans 
PAſie , ne levent preſque rien fur les 
marchandiſes qui paſſent. Que ft, au Ja- 
pon, le crime de fraude dans le com- 
merce eſt un crime capital, Ceſt qu on 
7a des raiſons pour dẽfendre toute com- 
1c munication avec les ẽtrangers; & que 
es la fraude (c) y eſt plutôt une contra- 
vention aux loix faites pour la ſuretẽ de 
1- 8 Petar, qu'a des loix de commerce. 


% Du Halde, tome II, p. 37 


2 ) Hiſtoire des Tattars, troiſiẽme partie, p. 290g 
IT (c) Voulant avoir un commerce avec les Errangers 
it ſans ſe communiquer avec eux, ils ont choiſi deus 
| nations; la Hollandoiſe , pour le commerce de PEu- 
* rope; & la Chinoiſe, pour celui de PAſte: ils tiennent 
* dans une eſpece de 7 les facteurs & les matelots, 
” & les genent juſqu'a faire perdre patience, 
_ 
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CHAPITRE XII. 


— 


| Rapport de la grandeur des tributs avec 


. la liberte. ; 
Recrz GENERAL E: on peut le- 
ver des tributs plus forts, à proportion 
de la libertẽ des ſujets; & Pon eſt force 
de les moderer, à meſure que la ſervi- 
tude augmente. Cela a toujours ẽté, 
& cela ſera toujours. C'eſt une regle ti- 
re de la nature, qui ne varie point; 
on la trouve par tous les pays, en An- 
gleterre, en Hollande, & dans tous les 
Etats oh la libertẽ va fe degradant juſ- 
qu' en Turquie. La Suiſſe ſemble y de- 
roger, parce qu'on n'y paye point de 
tributs: mais on en ſcait la raiſon par- 


ticuliere, & meme elle confirme ce que 


je dis. Dans ces montagnes ſtériles, les 
vivres ſont fi chers & le pays eſt ſi peu- 
75 » qu'un Suifle paye quatre fois plus 
a la nature, qu'un Turc ne paye au 
ſultan. 

Un peuple dominateur, tel qu*etoient 
les Atheniens & les Romains , peut S' af- 
franchir de tout impòt, parce qu'il re- 


gne ſur des nations ſujettes. Il ne paye 


LI v. XIII. CAT. XII. 17 
pas pour lors à proportion de ſa liber- 
tẽ; parce qua cet Egard il n'eſt pas un 
peuple , mais un monarque. 

Mais la regle generale reſte toujours: 
Il y a , dans Fes Etats moderes , un dẽ- 
dommagement pour la peſanteur des 
tributs ; c'eſt la fiberts. Il y a, dans les 
Etats (a) deſpotiques, un Equivalent pour 
la liberte ; c'eſt la modicite des tributs, 

Dans de certaines monarchies en Eu- 
rope, on voit des provinces () qui, par 


la nature de leur gouvernement politi- 


que, ſont dans un meilleur Etat que les 
autres. On s'imagine toujours qu elles 


ne payent pas aſſez, parce que, par un 


effet de la bontẽ de leur gouvernement; 
elles pourroient payer davantage; & il 
vient toujours dans Feſprit de leur dter 


ce gouvernement meme qui produit ce 


bien qui ſe communique , qui ſe rẽpand 
au loin, & dont i] vaudroit bien mieux 
jouir. 3 


(a) En Ruſſie, les tributs ſont médioeres: on les 4 
augmentẽs depuis que le deſpotiſme y eſt plus mods - 
IE, Voyex Vhiſtoire des Tattars, deuziẽme partie. 

(b) Les pays d'ẽtats. ä 


' 
| 
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CHAPITRE XIII. 

Dans quels gouvernemens les tributs ſont 
ſuſceptibles augmentation. 


O x peut augmenter les tributs dans lai; 
plupart des rEpubliques; parce que ler: 
citoyen, qui croit payer a lui-meme , a 
la volontẽ de les payer, & en a ordinai 
rement le pouvoir par Peffet de la na- 
ture du gouvernement. | 
Dans la monarchie , on peut augmen- 
ter les triburs ; parce que la moderation y 
du gouvernement y peut procurer de: a 
richeſſes: C eſt comme la rẽcompenſe dui 8 
prince, a cauſe du reſpect qu'il a pour 
es loix. Dans T'Etat deſpotique, on neil c 
peut pas les augmenter ; parce qu'on ne 
peut pas augmenter la ſervitude ex tre: 
r 
| 
_, CHAPITRE XIV. 
Que la nature des tributs eſt relative au 
gouvernement. 


Lr ör par tete eſt plus naturel 3 
la ſervitude; Pimpdr fur les marchandi- 
ſes eſt plus naturel a la liberté, parce 


as 4% „ e ©, 9 
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qu'il ſe rapporte d'une maniere moins 
directe à la perſonne. 

Il eſt naturel au gouvernement deſ- 


d'argent à fa milice ou aux gens de {a 
cour, mais qu'il leur diſtribue des ter- 
res, & par 8 qu'on y leve peu 
de tributs. Que ſi le prince donne de 
Pargent, le tribut le plus naturel qu'il 
puiſſe lever eſt un tribut par tete. Ce 
tribut ne peut ètre que tres-modique : 
car, comme on n'y peut pas faire di- 
verſes claſſes be à cauſe des 
abus qui en rẽſulteroient, vu Pinjuſtice 
& la violence du gouvernement, il faut 
 nEceflairement ſe rẽgler ſur le taux de 
8 que peuvent payer les plus miſEra- 
es. 


diſes. Cet impòt Etant reellement pays 
par Pacheteur, quoique le marchand Pa- 
vance, eſt un prèt que le marchand a 
deja fait a Pacheteur : ainſi il faut re- 
garder le nẽgociant, & comme le dẽbi- 
teur general de Petat, & comme le 
erẽancier de tous les . particuliers. II 


dotique, que le prince ne donne point 


Le tribut naturel au gouvernement 


modere, eſt Pimpot ſur les marchan- 


#vance a Petar le droit que Pachereur  . 
ui payera quelque jour; & il a paye 
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20 DE ESRI T Ds torts 
pour Pacheteur, le droit qu'il a pays 
pour la marchandiſe. On ſent donc que 
plus le gouvernement eſt modere , que 
plus b'eſprit de liberte regne, que hu 
es fortunes ont de ſureté; plus i eſt 
facile au marchand d'avancer a Petar, & 
de preter au particulier des droits conſ- 
derables, En Angleterre, un marchand 
owe reellement a Perat cinquante ou 
ſoixante livres ſterling à chaque tonneau 
de vin qu'il regoit. Quel eſt le marchand 
qui oſeroit faire une choſe de cette eſ- 
* dans un pays gouvernẽ comme la 
Turquie? & quand il Poſeroit faire, 
comment le pourroit- il, avec une fortune 
ſuſpecte, incertaine, ruinẽ e? 
1 — — 
-. CHAPITRE XV. 
I Abus de la liberte. 7 
Crs grands avantages de la liberté 
ont fait que l'on a abuſe de la liberté 
meme. Parce que le gouvernement mo- 
dere a produit d'admirables effets, on a 
quittE cette moderation : parce qu'on a 
tire de grands zributs, on en a voulu 


tirer d' exceſſifs: & meEconnoiflant la 
main de la libertẽ qui faiſoit ce prẽſent, 
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geſt adreſſẽ à la ſeryitude qui refuſe 
but. 
La libertẽ a produit Pexces des tri- 
uts : mais Peffet de ces tributs exceſ- 
fs eſt de produire a leur tour la ſervi- 
ude; & Veffet de la ſervitude , de pro- 
luire la diminution des tributs. 

Les monarques de PAſie ne font gue- 
e d dits que pour exempter chaque an- 
ne e de tributs quelque province de leur 


10 empire (a): les manifeſtations de leur 
. olonté ſont des bienfaits. Mais en Eu- 


rope, les Edits des princes affligent mè- 
me avant qu'on les ait vus, parce qu'ils 
y parlent toujours de leurs beſoins, & 
jamais des nôtres. 
D'une impardonnable non chalance 
ue les miniſtres de ces pays-la tiennent 
du gouvernement & ſouvent du climat , 
les peuples tirent cet avantage, qu'ils 
ne fron point ſans ceſſe accables par de 
nouvelles demandes. Les dépenſes n 
zugmentent point, parce qu'on n'y fait 
point des projets nouveaux: & ſi par ha- 
zard on y en fait, ce ſont des projets 
dont on voit la fin, & non des projets 
commences. Ceux qui gouvernent PE- 
tat ne le tourmentent pas, paree qu'ils 


0 C'eſt Fuſage des empereurs de la Chine. 
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des revenus publics; mais celui qui eſt 
homme d'induſtrie, & qui trouve ce 
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ne ſe tourmentent pas ſans ceſſe eux. 
memes. Mais, pour nous, il eſt impoſſi 
ble que nous ayons jamais de regle dan; 
nos finances, parce que nous ſgavons 
toujours que nous ferons quelque choſe, 
& jamais ce que nous ferons. 

On rappelle plus parmi nous un Re 
miniſtre celui qui eſt le ſage diſpenſareur 


3 


hnn_ 


qu'on appelle des expEdiens, 
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CHAPIT RE XVI. 
Des conquttes des Mahometans. 


— 


Cx furent ces tributs (a) exceſſifs qui 
donnerent lieu a cette Etrange facilité 
que trouverent les Mahometans dans 
leurs conquetes. Les peuples, au lieu 
de cette ſuite continuelle de vexations 
que Payarice ſubtile des empereurs avoit 
imaginees, ſe virent ſoumis à un tribut 
ſimple, pay aiſẽment, regu de meme; 

lus heureux d' obẽir à une nation bar- 

are qua un gouvernement corrompu, 


(a) Voyex, dans Phiſtoire, la grandeur, la bizar- 
rerie, & meme la folie de ces tributs. Anaſtaſe en 
imagina un pour reſpirer Lair: ut quiſcue pro hauſtu 
ris penderet. | TT 
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ans lequel ils ſouffroĩent tous les incon- 
Eniens d'une liberté qu'ils n'avoient 
lus, avec toutes les horreurs d'une 


ons iervitude prẽſente. 

le, ; ; 
eee ee ee EE — 

"IG CHAPITRE XVII 

eſt Del augmentation des troupes. 


NE maladie nouvelle s'eſt rẽpandue 
en Europe; elle a ſaiſi nos princes , & 
eur fait entretenir un nombre deſor- 
donné de troupes. Elle a ſes redouble- 
nens, & elle devient neceflairement 
ontagieuſe : car ſi- tõt qu'un Etat aug- 
ente ce qu'il appelle ſes troupes, les 
autres ſoudain augmentent les leurs; de 
fagon qu'on ne gagne rien par- là, que la 
ruine commune. Chaque monarque tient 
ur pied toutes les armees qu'il pourroit 
avoir, ſi ſes peuples Etoient en danger 
Metre exterminẽs; & on nomme paix 
cet Etat (a) d' effort de tous contre tous. 
Auſſi l'Europe eſt-elle fi ruinẽe, que 
les particuliers qui ſeroient dans la fi- 
tuation ou ſont les trois puiflances de 


(a) Il eſt vrai que c'eſt cet Erat d*effort qui main- 
tient principalement Pequilibre , parce qu'il erreinte 
les grandes puiſſances. 


- 


* 


* R * O x 8 * *F \ - — . - 0 
% 2» » * * 2425 . F Po + | "> k Fi 2 a. 
- * 1 — 1 A8 * 4 d L "3... 
*... W * * | I} . 3, * he 4 * 
— 4 oy 2 o - 4 2 » * | 1 
o * 
„ * by 4 


, — 


24 DE TL'ESs RTT DES LOIK, 
cette partie du monde les plus opulen. 
tes, nauroient pas de quoi vivre. Nous 
ſommes pauvres avec les richeſſes & le 
commerce de tout l' univers; & bien- 
' tot, a force d'avoir des ſoldats, nous 
n'aurons plus que des ſoldats, & nous 
ſerons comme des Tartares (a). 

Les grands princes, non contens d'. 
cheter les troupes des plus petits, cher- 
chent de tous cores a payer des allian- 
ces; cꝰeſt· A- dire, preſque toujours à 
perdre leur argent. 41 | 

La ſuite d'une telle ſituation eſt 
augmentation perpetuelle des tributs: 
& ce qui previent tous les remedes 
à venir, on ne compte plus ſur les rc- 
venus , mais on fait Ja guerre avec ſon 
capital. Il neſt pas inoui de voir des 
Etats hypothẽ quer leur fonds pendant la 
paix mème; & employer, pour ſe rui- 
ner, des moyens qu' ils appellent ex- 
traordinaires, & qui le ſont ſi fort que 
le fils de famille le plus derange les ima- 
gine a peine. | 


(a) Il ne faut, pour cela, que faire valoir la nou- 
velle invention des milices Etablies dans preſque tou - 
te Europe, & les porter au meme exces que Von 2 
fait les troupes reglees, 2 


CIHAPTITRE 
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CcHAPITRE XVIII 
De la remiſe des tributs. 


LA maxime des grands empires d' o- 
jent de remettre les tributs aux pro- 
inces qui ont ſouffert, devroit bien 
Etre porte dans les Etats monarchiques. 
Il y ena bien ou elle eſt ẽtablie: mais 
elle accable plus que ſi elle n'y Etoit 


pas, parce que le prince ren levant ni 


0 plus ni moins, tout Petar devient ſoli- 
. Naire. Pour ſoulager un village qui paye 
ul, on charge un autre qui paye mieux; 
n ne retablic point le premier, on d- 
- Mruit le ſecond. Le peuple eſt dẽſeſperé 
rtre la nẽceſſitẽ de payer de peur des 
z ractions, & le danger de payer crainte 


des ſurcharges. 

Un Etat bien gouverne doit mettre, 
pour le premier article de ſa dẽpenſe, 
ne ſomme rẽglẽe pour les cas fortuits. 
| en eſt du public comme des particu- 
ers , qui ſe ruinent lorſquiils depenſent 
exactement les revenus de leurs terres. 
A Vegard de la ſolidité entre les ha- 
ditans du mEme village, on a dit (a), 


(1) Voyer le traits des finances des Romains, ch. 11 » 
iprime à Paris, chez Briaſſon, 1740. 
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qu'elle <toit raiſonnable, parce qu'on 
pouvoit ſuppoſer un complot fraudu- 
— de leur part: mais ou a-t'on pris 
que, ſur des ſuppoſitions , il faille Eta- 
blir une choſe injuſte par elle- meme & 


ruineuſe pour Pẽtat? 


— mn rm mr mem ren nn nn nn nn nn nan 
-jCHAPIECAE ir 


Queſt-ce qui eſt plus convenable au prince 
E au peuple, de la ferme ou de la regie 
des tributs ? 


La regie eſt Padminiſtration- d'un bon 
pere de famille, qui leve lui- meme avec 
Economie & avec ordre ſes reyenus.. 
Par la rEgie, le prince eſt le maitre 
de preſſer ou de retarder la levẽe des 
tributs, ou ſuivant ſes beſoins, ou ſui- 
vant ceux de ſes peuples. Par la regie, 
il Epargne A Fetat les profits immenſes 
des fermiers, qui Pappauvrifſent d'une 
infinite de manieres. Par la regie, il 
Epargne au peuple le ſpectacle des for- 
tunes ſubites qui Pafftigent. Par la re- 
gie, PargentlevEpaſle par peu de mains; 
il va directement au prince, & par con- 
ſequent revient plus promptement au 
peuple. Par la regie, K prince Epargne 
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peuple une infinite de mauvaiſes loix 
wexige toujours de lui Pavarice im- 
ortune des fermiers, qui montrent un 
vantage preſent dans des 'reglemens 
neſtes pour l'avenir. 

Comme celui qui a Pargent eſt tous 
ours le maitre de Pautre, le traitant ſe 
end deſpotique ſur le prince meme; il 
'eſt pas leEgiſlateur , mais il le force a 
donner des loix. Is 
Pavoue qu'il eſt quelquefois utile de 
ommencer par donner a ferme un droit 
ouvellement Etabli : il y a un art & des 
nventions pour prẽvenir les fraudes, 
que l'intẽrèt des fermiers leur ſuggere, 
c que les rẽgiſſeurs n' auroient ſęu ima- 
giner; or le ſyſteme de la levee étant 
ne fois fait par le fermier, on peut avec 
ſucces Etablir la rEgie. En Angleterre, 
Padminiſtration de Pacciſe & du revenu 


ace 


gie 


ſes es poſtes , telle qu'elle eſt aujourd'hui, f 
ne <t< empruntee des fermiers. | be | | 
i Dans les rẽ publiques, les revenus de | 
2r- FP Etat font preſque toujours en régie. =” | 
E- L Etablifſement contraire fut un grand 

s; vice du gouvernement de Rome (a). 

n- 


(a) Ceſar fut oblige d'òter les publicains de la pro- 
ince d' Aſie, & d'y Erablir une autre ſorte d' admi- 
niſtration, comme nous Vapprenons de Dion, Et Tar 
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eſt Etablie, les peuples ſont infiniment 
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les publicains, qui avoient ẽtẽ juſques: 


qu'ils ne ponrolent pla exiger ce qui, 
avoient nEglige de demander dans Pan- 


cite nous dit que la Macedoine & VAchaie , pro- 


pereur gouyernoit par ſes officiers. 
la) Voyer Chardin, voyage de Perſe, tome VI, 
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Dans les Etats deſpotiques, oh la regie 


plus heureux 3 tEmoin Ja Perſe & la 
Chine (a). Les plus malheureux ſon: 
ceux ou le prince donne à ferme (cli 
orts de mer & ſes villes de commerce. 
T hiltoire des monarchies eſt pleine des 
maux faits par les traitans. 
Neron indigne des vexations des pu- 
blicaiqs, forma le projet impoſſible & 
magnanime d'abolir tous les impdts. I 
n'imagina point laregie : il fit (b) quatre 
ordonnances; que les loix faites contre 


13 tenues ſecretes, ſeroient publices; 


nce 3 qu'il y auroit un prẽteur Etabli 
= jugerleurs pretentions ſans forma- 
lire; que les marchands ne payeroient 
rien pour les navires. Voila les beau 
jours de cet empereur. 


h_y £A femilkgnds fol Wand Wl yds tic kawnt A tons W-. 


vinces qu*Auguſte avoir ſaiſſées au peuple Romain 
& qui par conſequent Eroient gouvernces ſur l'anclen 
plan, obtinrent d' etre du nombre de celles que Vem- 
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() Tacite, annales, liv, XIII. 
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CHAPITRE XX. 


gie 
1ent 
c la 
ont 


{cs Des traitans- 
ce. 
de: Lou r eſt perdu, lorſque la profeſſion 


lucrative des traitans parvient encore 


pu- par ſes richefles a Crre une profeſſion 
> &{WMhonorte. Cela peut ètre bon dans les 
I ctats deſpotiques, oh ſouvent leur em- 
tre ploi eſt une partie des fonctions des 


re gouverneurs eux-mèmes. Cela neſt 
ie pas bon dans la rEpublique ; & une cho- 
es; ¶ Ie pareille dẽtruiſit la rẽpublique; Ro- 
Vil maine. Cela neſt pas meilleur dans la 
an- monarchie; rien reſt plus contraire à 
abi l'eſprit de ce gouvernement. Un dẽgoũut 
ma- alt tous les autres Etats ; Phonneur y 
ien perd toute {a conſideration, les moyens 
aux — & naturels de ſe diſtinguer ne tou- 
chent plus, & le gouvernement eſt frap- 
pro-. p< dans ſon principe. | 
On vit bien dans les temps paſſes des - 
em fortunes ſcandaleuſes; c*etoit une des 
1, WW calamites des guerres de cinquante ans: 
mais pour lors, ces richeſſes furent re- 
gardees comme ridicules; & nous les 
admirons. 
Il y a un lot pour chaque profeſſion; 
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e lot de ceux qui levent les tributs eſt 
les richeſſes; & les rẽcompenſes de ces 
richeſſes, ſont les richeſſes memes. La 
gloire & P honneur ſont pour cette no- 
blefle qui ne connoit , qui ne voit , qui 
ne ſent de vrai bien que Phonneur & la 

loire. Le reſpect & la conſideration 
— pour ces miniſtres & ces magiſtrats 
qui, ne trouvant que le travail apres le 
travail, veillent nuit & jour pour le 
bonheur de Pempire. 
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LIVRE XIV. 


Des lot x. dans le rapport quelles 
ont avec la nature du climat. 


— 


CHAPITRE PREMIER. 
Idee generale. 


$'11 eſt vrai que le caractere de Peſ- 
prit & les paſſions du cœur ſoient extrẽ- 
mement diffterentes dans les divers cli- 
mats, les loiæ doivent Etre relatives & 
a la difference de ces paſſions & à la 
difference de ces caracteres. 


CHAPITRE II. 
Combien les hommes ſont differens dans 


les divers climats. 


[a TR froid (a) reſſerre les extrẽmitẽs 
des fibres extErieures de notre _ 5 
cela augmente leur reſſort, & favorite le 


(1) Cela paroit meme à la vue: dans le froid on 


u oit plus maigre. | 
P iv 
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retour du ſang des extrẽmitẽs vers le 
cœur. Il diminue la longueur (a) de ces 
memes fibres; il augmente donc encore 
par-la leur force. Lair chaud au con- 


traire relache les extrẽmités des fibres, I e 


& les allonge; il diminue donc leur 
force & leur reſſort. 

On a donc plus de vigueur dans les 
climats froids. L'action du cœur & la 
reaction des extrEmitEs des fibres sy 
font mieux, les liqueurs ſont mieux en 
Equilibre, le ſang eſt plus determine 
vers le cœur, & reciproquement le cœur 


a plus de puiſſance. Cette force plus 


grande doit produire bien des effers : 


par exemple, plus de confiance en ſoi- 


meme, C'eſt-a-dire, plus de courage; 
plus de connoiſſance de fa ſuperiorite , 
Ceſt-a-dire, moins de deſir de la ven- 
geance ; plus d'opinion de fa ſurete, 
Ceſt-a-dire , plus de franchiſe , moins 
de ſoupgons, de politique & de ruſes. 
Enfin, cela doit faire des caracteres bien 
difterens. Mettez un homme dans un 
lieu chaud & enferme ; il ſouffrira , par 
les raiſons 2 je viens de dire, une 
defaillance de coeur tres-grande, Si dans 


cette circonſtance on va lui propoſer 
(a) On ſęalt qu'il raccourcit le fer. 


LI v. XIV. Cr. II. 33 

Ine action hardie, je crois qu'on y 
Wrouvera tres-peu diſpoſé; fa foiblefle 
dreſente mettra un dEcouragement dans 
Won ame; il craindra tout, parce qu'il 
4 entira qu'il ne peut rien. Les peuples 
les pays chauds ſont timides, comme 
es vieillards le ſont ; ceux des pays 
Wroids ſont courageux , comme le ſont 
es jeunes gens. Si nous faiſons atten- 
jon aux dernieres (a) guerres , qui ſont 
elles que nous avons le plus ſous nos 
yeux , & dans leſquelles nous pouvong 

jeux voir de certains effets IEgers 
mperceptibles de loin , nous ſentirons 
dien que les peuples du nord tranſpor- 
6s dans les pays du midi (b) n'y ont pas 
ait d' auſſi belles actions que leurs com- 
patriotes, qui, combattant dans leur 
propre climat, y jouiſſoient de tout leur 
Ourage. | 

La force des fibres des peuples du 
ord , fait que les ſucs les-plus groſſiers 
ont tirẽs des alimens. Il en rẽſulte deux 
hoſes : Pune , que les parties du chyle, 
du de la lymphe , ſont plus propres, par 
eur grande ſurface, à &rre appliqutes ſur 
es fibres & à les nourrir : Pautre , qu el- 


re 


(a) Celles pour la ſucceſſion d Eſpagne. 
Y En Eſpagne, par ezemple. B 
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— ſont moins propres, par leur groſ- 
ſiEretE , a donner une certaine ſubrilitt 
au ſuc nerveux. Ces peuples auront done 
de grands corps, & peu de vivacité. 

Les nerfs qui aboutiſſent de tous cd4 
tẽs au tiſſu & notre peau, font chacunſ 
un faiſceau de nerfs : ordinairement | 
n'eſt pas tout le nerf qui eſt remuẽ, c'en 
eſt une partie infiniment petite. Dan 
les pays chauds , ou le tiflu de la peau 
eſt relachẽ, les bouts des nerfs ſont Ep 
nouis , & expoſẽs à la plus petite action 
des objets les plus foibles. Dans les pays 
froids , le tiſſu de la peau eſt -refſerre, 
& les mammelons comprimes ; les pe- 
tites houpes ſont en quelque fagon pa- 
ralytiques; la ſenſation ne paſſe guere 
au cerveau, que lorſqu'elle eſt extre 
mement forte, & qu'elle eſt de tout le 
nerf enſemble. Mais c'eſt d'un nombr: 
infini de petites ſenſations que depen- 
dent l' imagination, le gotit ; la ſenſibi- 
lite, la vivacité. 

Jai obſerve le tiſſu extẽrieur d'une 
langue de mouton, dans Pendroit ol 
elle paroit a la fimple vue couverte de 
mammelons. Jai vu avec un microſco- 

pe, ſur ces mammelons , de petits poils 
ou une eſpece de duvet; entre les mam: 
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elons, Etoient des pyramides, qui 
formoient par le bout comme de petits 
pinceaux. Il y a grande apparence que 

es pyramides ſont le principal organe 
Au goùt. : 

Pai fait geler la moitie de cette lan- 
gue; & j'ai trouve , a la ſimple vue, les 
mammelons conſiderablement dimi- 
nuẽs; quelques rangs meme de mamme- 
lons s'Etoient enfonces dans leur gaine : 
jen ai examine le tiſſu avec le mĩcroſ- 


cope, je rai plus vu de pyramides. A 
vil meſure que la * geſt dégelée, les 
nammelons a la ſimple vue ont paru ſe 


relever; & au microſcope, les petites 
houpes ont commence a reparoitre. 
Cette obſervation confirme ce que 
Pai dit, que, dans les pays froids, les 
houpes nerveuſes ſont moins Epanouies : 
elles s'enfoncent dans leurs gaines , ol 
elles ſont à couvert de PaQtion des ob- 
Jets extErieurs, Les ſenſations ſont done 
moins vives. 
Dans les pays froids, on aura peu de 
{enſibilite pour les plaiſirs; elle ſera plus 
grande dans les pays temperes ; dans 
les pays chauds , elle ſera extreme. 
Comme on diſtingue les climats par les 
de grẽsde latitude, on py les diſ- 
| vj 
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36 Dr T' Es RTT DES Lox, 
tinguer, pour ainſi dire, par les dEgres 
de ſenſibilite. Pai vu les opera d' An- 
gleterre & d' Italie; ce ſont les memes 
pieces & les mèmes acteurs: mais la 
meme muſique produit des effets ſi dit- WM 
 ferens fur les deux nations, Pune eſt 11 
calme, & Pautre fi tranſportee , que ce- 
la paroit inconcevable. 
| en ſera de meme de la douleur: 
elle eſt excitẽe en nous par le dechire- 
ment de quelque fibre de notre corps. 
L' auteur 1 la nature a ẽtabli que cette 
douleur ſeroit plus forte, à meſure que 
le derangement ſeroit plus grand: or, i 
eſt Evident que les grands corps & les 
fibres groſſiẽres des peuples du nord 
font moins capables be erangement, 
que les fibres — des peuples des 
pays chauds; ame y eſt donc moins 
fenſible a la douleur. Il faut Ecorcher 
un Moſcovite , pour lui donner du ſen- 
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Avec cette delicateſſe d'organes que 
Pon a dans les pays chauds, Pame eſt 
ſouverainement Emue par tout ce qui a 
du rapport a Punion des deux ſexes; 
tout conduit Acet objet. 

Dans les climats 0 nord, à peine le 
Phyſique de Pamour a c il la force de ſe 
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ndre bien ſenſible; dans les climats 
mpèrẽs, amour accompagne de mille 
ceſſoires ſe rend agrẽable par des cho- 
s, qui d'abord ſemblent tre lui- me- 
e, & ne ſont pas encore lui; dans les 
imats plus chauds, on aime amour 
our lui- meme, il eſt la cauſe unique 
u bonheur, il eſt la vie. 35088 
Dans les pays du midi, une machine 
elicare , foible, mais ſenfible , ſe livre 
un amour qui, dans un ſerrail, nait 
x ſe calme * ceſſe; ou bien à un 
mour, qui laiſſant les femmes dans une 
lus grande indẽpendance, eſt expoſẽ 
mille troubles. Dans les pays du nord, 
ne machine ſaine & bien conſtituẽe, 
ais lourde, trouve ſes plaiſirs dans 
out ce qui peut remettre b eſprits en 
ouvement, la chaſſe, les voyages, la 
guerre, le vin. Vous trouverez dans les 
limats du nord des peuples qui ont peu 
le vices, aflez de vertus, beaucoup de 
inceritE & de franchiſe. Approchez 
des pays du midi, vous croirez vous 
loigner de la morale mème; des paſ- 
ions plus vives multiplieront les cri- 
es; chacun cherchera à prendre ſur les 
tres tous les avantages qui peuvent 
æworiſer ces memes paſſions. Dans les 
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pays temperes , vous verrez des peu- 
ples inconſtans dans leurs manieres, 
dans leurs vices mèmes, & dans leurs 
vertus : le climat n'y a pas une qualité 
aflez determin&e pour les fixer eux- 
memes. | | 5 
La chaleur du climat peut ᷑tre i ex- 
ceſſive, que le corps y ſera abſolument 
ſans force. Pour lors, Pabattement paſ- 
ſera a Peſprit meme; aucune curioſitẽ, 
aucune noble entrepriſe, aucun ſenti- 
ment gEneEreux; les inclinations y ſe- 
ront toutes paſſives; la pareſſe y = le 
bonheur; la plupart des chatimens y ſe- 
ront moins difficiles à ſoutenir, que 
Paction de l'ame; & la ſervitude moins 
inſupportable , que la force d' eſprit qui 
eſt nẽceſſaire pour ſe conduire ſoi-meme, 
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CHAPITRE III. 


Contradiftion dans les caracteres de 
certains peuples du midi. 


J 


Ls Indiens (a) ſont naturellement 
fans courage; les enfans (b) memes des 


(a) „ Cent ſoldats d' Europe, dit Tavernier , n*au- 
— _ pas grand' peine à battre mille ſoldats In- 
>» CLENS, cc 


(b} Les Perſans meme qui g/&rablidſenr aux Jades3 
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Europ&ens nẽs aux Indes, perdent celui 
de leur climat. Mais comment accorder 
cela avec leurs actions atroces, leurs 
coutumes, leurs pEnitences barbares ? 
Les hommes 7 ſoumettent a des maux 
incroyables , les femmes s' brilent 
elles-mCmes : voila bien de la — pour 
tant de foibleſſe. 5 

La nature, qui a donne a ces mw 
une foiblefle qui les rend timides, leur 
a donne auſſi une imagination ſi vive; 
que tout les frappe a Pexces. Cette mè- 
me delicatefle Þ organes qui leur fait 
craindre la mort, ſert auſſi à leur faire 
redouter mille choſes plus que la mort. 
C'eſt la meme ſenſibllits qui leur fait 
fuir tous les perils , & les leur fait tous 
braver. 

Comme une bonne 6ducation eſt plus 
nEceſſaire aux enfans qua ceux dont Peſ- 
prit eſt dans ſa maturitE ; de meme les 
peuples de ces climats ont plus beſoin 
d'un lẽgiſlateur ſage, que les peuples 
du notre. Plus on eſt ai{Ement & forte- 
ment frappe , plus il importe de Petre 
d'une maniere convenable , de ne rece- 


prennent, à la troiGeme generation, la nonchalance 
& la lächeté Indienne. Voyex Bernier, ſur le Mo- 
gol, tom. I, P. 2824 fs 
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voir pas des prẽjugẽs, & d' tre conduit 
par la raiſon. 
Du temps des Romains, les peuples du 
nord de — vivoient fans art, ſans 
q 


Education , preſque ſans loix : & cepen- 
dant , par le ſeul bon ſens attache aux 
fibres groſſieres de ces climats, ils ſe 
maintirent avec une ſageſſe admirable 
contre la puiflance Romaine , juſqu'au 
moment ou ils ſortirent de leurs forets 
pour la dẽtruire. | 


CHAPITRE IV. 


Cauſe de Pimmutabilite de la religion. 
des mæurs, des manieres , des loix , 
dans les pays dorient. 


Sr avec cette foibleſſe d'organes qui 
fait recevoir aux peuples d'orient les 
impreſſions du monde les plus fortes, 
vous joignez une certaine pareſſe dans 
Feſprit , naturellement lice avec celle 
du corps, qui faſſe que cet eſprit ne 


ſoit capable d' aucune action, d' aucun 


effort, d' aucune contention; vous com- 
prendrez que Pame qui a une fois regu 
des impreſſions ne peut plus en changer. 
Ceeſt ce qui fait que les loix , les 


- 


* 
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urs (a), & les manieres, meme cel- 
es qui paroiſſent indifferentes., comme 
a facon de ſe vètir, ſont aujourd'hui en 
rient comme elles ẽtoient il y a mille 
ns. Y 

(a) On voir, par un fragment de Nicolas de Da- 
as, recueilli par Conftantin Porphyrogenete, que la 
outume ctoit ancienne en orient, d' envoyer crran= 


rler un gouverneur qui déplaiſoit; elle Eroit du 
ems des Medes, 


— — 


CHAPITRE v. 


Que les mauvais legiſlateurs ſont ceux 
qui ont favoriſe les vices du climat , 
& les bons ſont ceux qui $'y ſont op- 
poſes. 
LE s.Indiens croient que le repos & 
e néant ſont le fondement de toutes 
hoſes, & la fin ou elles aboutiſſent. Ils 
egardent donc Pentiere inaction com- 
e Petat le plus parfait & objet de 
leurs deſirs. Ils donnent au fouverain 
etre (a) le ſurnom d' immobile. Les Sia- 
mois croient que la felicite (b) ſupreme 
conſiſte a n*etre point oblige d' animer 
une machine & de faire agir un corps. 


(2) Panamanack. Voyer Kircher. 
) La Loubere , relation de Siam, p. 446+ 
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Dans ces pays, ou la chaleur exceſſa 
Enerve & accable, le repos eſt fi deli 
cieux , & le mouvement fi penible, qu 
e ſyſtẽme de mẽtaphyſique paroit na 
turel ; & (a) Foe, légiſlateur 58 Indes 
a ſuivi ce qu'il ſentoit , lorſqu'il a mi 
les hommes dans un Etat extrEmement 
paſſif: mais ſa doctrine, nee de la pareſe tr 
du climat, la favoriſant a ſon tour, po 
cauſe mille maux. 
Lees legiſlateurs de la Chine furen 
plus ſenſes, lorſque, conſiderant les hon 
mes, non nn dans Petar paiſible ou il 


De 


ſeront que que jour, mais dansPaCtion 
gr leur faire remplir les de voin la 
de la vie, ils firent leur religion, leu 


hiloſophie & leurs loix toutes pratiques 

lus les cauſes phyſiques portent les 
hommes au repos, plus les cauſes mo- 
rales les en doivent Eloigner. 


(a) Fot veut rQuire le cœur au pur vuide. » Nout 

w avons des yeux & des oreilles ; mais la perfection el 

» de ne voir ni entendre: une bouche, des mains, &c- 

» la perfection eſt que ces membres ſoieat dans Vinac- 

>» tion, « Ceci eſt tire du dialogue d'un philoſophe Chi: ir 
nols 7 rapport par le P. du Halde, tom. III. 
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CHAPIT RE VI. 


De la culture des terres dans les climats 
* chauds. 


en a culture des terres eſt le plus grand 
el travail des hommes. Plus le climat les 
porte à fuir ce travail, plus la religion 
& les loix doivent y exciter. Ainſi les 
loix des Indes, qui donnent les terres 
aux princes, & Otent aux particuliers 
Feſprit de propriete, augmentent les 
mauvais effets 7 climat; Ceſt-a-dire , 
la pareſſe naturelle. 


ä— — — — 
CHAPITRE VII. 
Du monachiſme. 


L x monachiſme y fait les memes maux z 
il eſt nE dans les pays chauds d'orient, 
ou Pon eſt moins portẽ a PaRion qu'a la 
ſpeculation. 

En Aſie, le nombre de dervichs ou 
moines ſemble augmenter avec la cha- 
leur du climat; les Indes, où elle eſt 
exceſſive, en ſont remplies : on trouve 
en Europe cette meme difference. 


9 | 
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Pour vaincre la pareſſe du climat, i 
faudroit que les loix cherchaſſent a tet 
tous les moyens de vivre ſans travail: 
mais, dans le midi de PEurope , elles 
font tout le contraire; elles * a 
ceux qui veulent etre oiſifs des places pro- 
pres ala vie ſpẽculative, & y attachent 
des richeſſes immenſes. Ces gens, qui 
vivent dans une abondance qui leur eſt 
à charge, donnent avee raiſon leur ſu- 
perflu au bas peuple : il a ym la pro- 
priete des biens; ils Pen dedommagent 
ar Poiſtvete dont ils le font jouir ; & 
il parvient à aimer {a miſere meme. 


CHAPITRE VIII. 
Bonne coutume de la Chine. 


LES relations (a) de la Chine nous 
parlent de la cẽrẽ monie (H d' ouvrir les 
terres , que Pempereur fait tous les ans. 
On a voulu exciter (c) les peuples au 


| 1 
(a) Le P. du Halde, hiſtoire de la Chine, tome, 


© 780. . 
Fn Gd Pluſieurs rois des Indes font de meme, Relation 
du royaume de Siam par la Loubere , p. 49. | 
(c)- Venty, troiſieme empereur de la troifieme dy- ot 
naſtie, cultiva la terre de ſes propres mains, & fit 1 
travailler à la ſoie, dans ſon palais, Pimperagrige & 0 
ſes femmes. Hiſtgire de la Chine. 


Liv. XIV. CEA . VIII. I; 
abourage par cet acte public & ſolem- 


el. 

De plus, Pempereur eſt inform cha- 
que anne du laboureur qui s'eſt le plus 
fliſtinguẽ dans fa — il le fait 
andarin du huitieme ordre. 

Chez les anciens Perſes (a), le huitieme 

jour du mois nomme Chorrem-ruz , les 

roĩs quittoient leur faſte pour manger 

avec les laboureurs. Ces inf itutions ſont 

admirables pour encourager Pagricul» 
ure. 

(a) M. Hyde, religion des Per ſes. 


CHAPITRE IX. 
Moyens d encourager Finduſtrie. 


Jx ferai voir, au livre XIX, que les 
nations pareſſeuſes ſont ordinairement 
orgueilleuſes. On pourroit tourner Pet- 
fer contre la cauſe , & detruire la pa- 
reſſe par Porgueil. Dans le midi de PEu- 
rope, ou les peuples ſont ſi frappes par 
le point d'honneur, il ſeroit bon de 
donner des prix aux laboureurs qui au- 
Toient le mieux cultivẽ leurs champs , 
ou aux ouvriers qui auroient porte plus 
loin leur induſtrie. Cette pratique rEuſ= 


es 
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ſira meme-par tout pays. Elle a ſery 
| de nos jours, en Irlande, à Fetabliſle. 
. ment dune des plus importantes manu- 

factures de toile qui ſoit en Europe. 


CHAPITRE X. 


Des loix qui ont rapport d la ſobriete det 
peuples. 


D axs les pays chauds, la partie aqueuſ: 
du ſang ſe diſſipe beaucoup par la tranſ- 
_ (a); il y faut donc ſubſtituer un 
iquide pareil. L'eau y eſt d'un uſage 
admirable , les liqueurs fortes y coagu- 
leroient les globules (b) du ſang qui reſ- 
tent apres la diſſipation de la partie 
aqueuſe. - | 

Dans les pays froids , la partie * 
ſe du ſang. s exhale peu par la tranſpira- 
tion; elle reſte en grande abondance. 


On y peut donc uſer de liqueurs ſpi- 


(a) M. Bernier faiſant un voyage de Lahor a Ca- 
che mir, Ecrivoit: » Mon corps eſt un crible; à peine 
>» al- je avalẽ une pinte d eau, que je la vois ſortir com- 
„ me une roſce de tous mes membres juſqu*au bout des 
„ doigts; j'en bois dix pintes par jour, & cela ne me 
>» fait point de mal. « Voyage de Bernier, tom. II, 
\ P. 261. oY 
6111 —.— le ſang des globules rouges, des 
parties fibreuſes, des globules blaacs, & de Veai 
dans laquelle nage tout cela. mY 
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tueuſes, ſans que le ſang ſe coagule. 
dn y eſt plein d'humeurs; les liqueurs 
drtes , qui donnent du mouvement au 
ing, y peuvent Etre convenables. 

La bot de Mahomet, qui defend de 
oire du vin, eſt donc une loi du cli- 
at d' Arabie: auſſi, avant Mahomet , 
eau ẽtoit- elle la boiſſon commune des 
\rabes. La loi (a) qui dẽfendoĩt aux 

arthaginois de boire du vin, Etoit auſſi 
ine loi du climart; effectivement le climat 
le ces deux pays eſt a peu près le meme. 

Une pareille loi ne ſeroit pas bonne 
lans les pays froids, ol le climat ſem- 
ble forcer a une certaine yvrognerie de 

ation , bien differente de celle de la 
perſonne, L'yvrognerie ſe trouve Eta- 
lie par toute la terre, dans la propor- 
ion de la froideur & de Phumidite du 
limat. Paſſez de PEquateur juſqu'a no- 
re pole, vous y verrez Pyvrognerie 
augmenter avec les degres de latitude. 
Paſlez du meme Equateur au pole op- 
poſe , vous y trouverez Pyvrognerie 
aller vers le midi (b), comme de ce 


rvi 
le. 


Us 


(a) Platon, liv, II des loix: Ariſtote, du ſoin des 
res domeſtiques : Euſebe , prep. Evang. live XII, 
ch. XVII, 

(by Cela ſe voir dans les Hottentots & les peuples 
de la pointe de Chily ,qui ſont plus pres du ſuds 
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cõtẽé - ci elle avoit EtE vers le nord. 
Il eſt naturel que, Ia ou le vin ef 
contraire au climat , & par conſẽquen 
a la fantE, Pexcts en ſoit plus ſEvere 
ment puni , que dans les pays ou Pyvre 
gnerie a peu de mauvais effets pour | 
perſonne z ou elle en a peu pour la f 
ciẽtẽ; où elle ne rend point les homme 
furieux , mais ſeulement ſtupides. Ain 
les loix (a). qui ont puni un homme 
yvre, & pour la faute qu'il faiſoir & 
pour l'yvreſſe, n'ẽtoient appliquable 
qu'à Pyvrognerie de la perſonne, & 
non à Pyvrognerie de la nation. Un Al 
lemand boir par coutume, un Eſpagno 
Par choix. * 2 | 2 

Dans les pays chauds, le relachemen eff 
des fibres produit une grande tranſp 
ration des liquides : mais les parties ſc 
lides ſe diſſipent moins. Les fibres, qu 
r ont qu'une action tres-foible & peu de 
reſſort, ne s' uſent guere; il faut peu de. 
ſuc nourricier pour les rẽparer: on] 
mange donc très- peu. « 

Ce ſont les differens beſoins , dans 
les differens climats, qui ont forme les 
differentes manieres de vivre; & ce 


(a) Comme fir Pittacus, ſelon Ariſtote, politic O 
IV. II, ch. III. II vivoit dans un climat où Pyvro- 
gnerie n'eſt pas un vice de nation. 


differentes 
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Jifferentes manieres de vivre, ont for- 
me les diverſeggprtes de loix. Que dans 
ne nation les hommes ſe communis 
quent — „ ils faut de certaines 
Joix ; il en faut d'autres, chez un peuple 
ou l'on ne ſe communique point. 


CHAPITRE XI. 


Des loix qui ont du rapport aux maladies 
du climates 


HEFRO DO TE (a) nous dit que les 
loix des Juifs ſur la lEpre , ont ete ti- 
rees de la pratique des Egypriens. En 
effet, les memes maladies demandoient 
les memes remEdes. Ces bois Fowl in- 
onnues aux Grecs & aux premiers Ro- 
ains, auſſi-bien que le mal. Le climac 
de PEgypre & de la Paleſtine les rendit 
neceflaires ; & la facilitẽ quia cette ma- 
adie 4 ſe rendre populaire, nous doit 
dien faire ſentir la Coeife & la prẽ voyan- 
ce de ces loix. 3 
Nous en avons nous-m@mes Eprouve 
les effets. Les croiſades nous avolent ap- 
portE la lEpre; les rEglemens ſages que 


(:) Liv. II. 


e 


-" 
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on fit Fempecherent de gagner la maſſe 
du peuple. < 4 
On voit par la loi (a) des Lombards, 
que cette maladie Etoit rẽpandue en Ita 
lie avant les croĩſades, & merita Vatten- 
tion des lẽgiſlateurs. Rotharis ordonna 
wun lẽpreux, chaſle de ſa maiſon & re- 
legué dans un endroit particulier, ne 
pourroit diſpoſer de ſes biens; parce 
ue, des le moment qu'il avoit ẽtẽ tire 
de {a maiſon, il Etoit cenſẽ mort. Pour 
empecher toute communication avec 
les lepreux, on les rendoit incapables 
des effets civils. * 
Je penſe que cette maladie fut appor: 
tee en Italie par les conquetes des em- Mar 
pereurs Grecs, dans les armees deſquels 


1] pouvoit y avoir des milices de la Pa ( 
leſtine ou & PEgypte. Quoiqu'il en ſoit Heu 
les progres en furent arrètẽs juſqu'au Het 
| temps des croiſades. 3 
n dit que les ſoldats de Pompee re- Mes 
venant de Syrie, rapporterent une ma- 7 
fadie A peu pres pareille à la lẽpre. Au Mont 


cun rẽglement, fait pour lors, n'eſt ve. Mes. 
nu juſqu'a nous: mais il y a 1 I; 
qu'il y en eut, puiſque ce mal fut ſul, 


pendu juſqu'au temps des Lombards. 
(a) Liv. II, tit. Iz $, 33 & dt. 18, 5. 1. cm 


* 
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Il 'y a deux fiecles, qu'une maladie 

onnue à nos peres paſſa du nouveaus 
onde dans celui-ci, & vint attaquet 
a nature humaine juſques dans la ſource 
le la vie & des plaiſirs. On vit la plu- 
part des plus grandes familles du midi 
de PEurope | perir par un mal qui de- 

int trop commun pour etre honteux, 
ne fut plus que funeſte. Ce fut la ſoif 
le I'or qui per pẽtua cette maladie; on 
alla fans ceſſe en Amerique, & on en 
apporta toujours de nouveaux levains. 

es raiſons pieuſes voulurent deman- 
der qu'on laiflat cette punition ſur le 

time: mais cette calamite Etoit entree 

dans le ſein du mariage , & avoit deja 
orrompu Penfance meme, 

Comme il eſt de la ſageſſe des lEgiſla« 
eurs de veiller à la ſantẽ des citoyens, 
| elit ẽtẽ très- cenſẽ d arrẽèter cette com- 

unication par des loix faites fur le plan 
les loix Moſai que. 

La peſte eſt un mal dont les ravages 
ont encore plus prompts & plus rapi- 
les. Sen e A. eſt en Ryvies , 
ou elle ſe rẽpand par tout Punivers. 
On a fait, dans la plupart des Etats de 
Europe, de très- bons rẽglemens pour 
empecher d'y penetrer ; & - a ima: 
| Cij 
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giné de nos jours un moyen admirable 
de Parrecer : on forme une ligne de 
troupes autour du pays infectẽ, qui em- 
peche toute communication. 
Les (a) Turcs qui r'ont a cet Egard 
aucune police, voient les Chretiens, 
dans la meme ville, Echapper au dan- 
ger, & eux ſeuls perir ; ils achetent les 
habits des peſtiférés, sen veriflent, & 
vont leur train. La doctrine d'un deſtin 
rigide qui regle tout, fait du magiſtrat 
un ſpectateur tranquille: il penſe que 
dieu a deja tout fait, & que lui n. 5 
rien à faire. . 
la) Ricaut, de ' empire Ottoman, p. 284. 


CHAPITRE XII. 


Dies loiæ contre ceux qui ſe tuent (a) 
# eux- m mes. 


f 4 . 
No us ne voyons point dans les hiſ 
toires, que les — *. fe fiſſent mou 
rir {ans ſujet: mais les Anglois ſe tuen 
ſans qu'on puiſſe imaginer aucune rai: 
ſon qui les y détermine; ils ſe tuen 
dans le ſein meme du bonheur. Cettt 
(a) L'action de ceux qui ſe tuent eux-memes, el 
conixalre à la lol naturelle, & à la religion re 
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action, chez les Romains, Etoit P'effet 
de education ; elle tenoit a leurs ma- 
nieres de penſer & à leurs coutumes: 
hez les Anglois , elle eſt effet d'une 
maladie (a); elle tient a Pẽtat phyſique 
de la machine, & eſt indẽpendante de 
toute autre cauſe. : 


de filtration du ſuc nerveux ; la machi- 
e, dont les forces motrices le trouvent 

tout moment {ans action, eſt lafle 
delle-meme ; Pame ne ſent point de 
douleur, mais une certaine difhculte de 
Pexiſtence. La douleur eſt un mal local, 


cette douleur; le poids de la vie eſt un 
al qui n'a point de lieu particulier, & 
qui nous porte au deſir de voir finir 
cette vie. | % 72.57 nh 

. Il eſt clair que les loix civiles de 
quelques pays, ont eu des raiſons pour 
fetrir Phomicide de ſoi- mème: mais en 
Angleterre on ne peut pas plus le punir, 
qu'on ne punit les effers de la dẽmenco. 


but, qui, ſurtout dans quelques pays, rend un hom 
me bizarre & inſupportable à lui- meme. Voyage de 
Erangois Pyrard, part. II, ch., xxI. 


iO 
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cn 


Il y a apparence que c'eſt un dẽfaut 


qui nous po au deſir de voir ceſſer 


(a) Elle pourroit bien ere compliquee avec le or- 
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B 
CHAPITRE XIII. 
Egets qui reſultent du climat d An- 


glet erre . 


Dans une nation 4 qui une maladie 
du climat affecte tellement Pame , qu'elle 
choſes juſqu'a celui de la vie, on voii j 
bien que le gouvernement qui convier- I. 
droit le mieux a des gens à qui tout ſe : ¶ c 
roit inſupportable, ſeroit celui od ih fi 
ne pourroient pas ſe prendre à un ſeul de p 
ee qui cauſeroit leurs chagrins : & ou 
les loix gouvernant plutor que les hom - 
mes, il faudroit, pour changer Perat ! 
les renverſer elles-memes. r 
Que fi la meme nation avoit encore f 

c 

I 


pourroit 2 le dEgoat de toutes { 


recu du climat un certain caractete 
d'impatience , qui ne lui permit pas de 


ſouffrir — les memes choſes; 
on voit bien que le 


gouvernement dont 
nous venons de parler, ſeroit encore le 
plus convenable. f 
Tee caractere d'impatience reſt pas 
grand par lui-meme : mais il peut le 
devenir beaucoup, quand il eſt joint 


avec le courage. 5 


LIV. XIV. CAT. XIII. 5g 
Il eſt different de la lẽgẽretẽ, qui fait 
que Pon entreprend ſans ſujet, & que 
Pon abandonne de meme ; il approche 
plus de PopiniatretE, parce qu vient 
d'un ſentiment des maux, fi vif, qu'il 
ne Saffoiblit pas meme par l habitude 
de les ſouffrir. 3 
Ce caractere, dans une nation libre, 
ſeroit très- propre a dẽconcerter les pro- 
jets de la tyrannie (a), qui eſt toujours 
— & foible dans ſes commencemens, 
comme elle eſt prompte & vive dans ſa 
fin; qui ne montre d'abord qu'une main 
pour ſecourir, & opprime enſuite avec 
une infinite de bras. e en 
La ſervitude commence toujours 
le ſommeil. Mais un peuple qui n'a de 
repos dans aucune ſituation , qui ſe tate 
fans ceſſe, & trouve tous les endroits 
douloureux , ne pourroit guere s endor- 


mir. 

La politique eſt une lime ſourde, qui 
uſe & qui parvient lentement a fa fin. 
Or, les hommes dont nous venons de 
parler, ne pourroient ſoutenir les len- 
teurs, les details, le ſang-froid des ne- 


(a) Je prens ici ce mot pour le deſſein de renver- 
ſer le pouvoir &rablj, & ſurtout la democratie. Ceſt 
la ſigniſication que donnoient les Grecs & les Ro- 


mains. 
Civ 


— 
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gociations; ils y reuſſiroient ſouveri 
moins que toute autre nation; & ils per- 
droient, par leurs traitẽs, ce qu' ils au- 
roient obtenu par leurs armes. 


Autres effets du climat. 


No s peres, les anciens Ger mains, ha- 
bitoient un climat ou les paſſions Etoient 
très-calmes. Leurs loĩx ne trouvoient 
dans les choſes que ce qu'elles voyoient, 
& n'imaginoient rien d 


_— _— 


e plus. Er com- 
me elles jugeoicnt des inſultes faites aux 
hommes par la grandeur des bleſſures, 
elles ne mettoient pas plus de rafine- 

ment dans les offenſes faites aux fem- 
mes. La loi (a) des Allemands eſt la- 
deſſus fort ſinguliere. Si l'on dẽcouvre 
une femme a la tete, on payera une 
amende de ſix ſols; autant ſi c'eſt à la 

| Jambe juſqu' au genou; le double de- 
puis le genou. Il ſemble que la loi me- 
ſuroit la grandeur des outrages faits à 
la perſonne des femmes, comme on me- 
ſure une figure de gEometrig ; elle ne 
puniſſoit point le crime dgVimagination,, 
(a), Cb. LVII, S. 14 % 
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lle puniſſoit celui des yeux. Mais, lorſ- 
qu'une nation Germanique ſe fut tranſ- 
dortée en Eſpagne, le climat trouva 
dien d'autres loix. La loi des Wiſigoths 
lefendit aux médecins de ſaigner une 
emme ingenue qu'en preſence de for 
dere ou 0 ſa mere, de ſon frere, de 
dn fils ou de ſon oncle. L'imagination 
les peuples s' alluma, celle des legifla— 
eurs &echauffa de mème; la loi ſoup- 
gonna tout, pour un peuple qui pouvoit: 
out ſoupgonner.. 

Ces loix:eurent donc une extreme: 
tention ſur les deux ſexes. Mais iÞ 
emble que, dans les punitions qu'elles 
rent, elles ſongerent plus a flatter la 
engeance particuliere, qu'A exercer la 
engeance publique. Ainſi dans la plu-- 
dart des cas, elles rEduiſoient les deux - 
oupables dans la ſervitude des parens” 
du du mari offenſe. Une femme (a) in- 
pEnue , qui s'étoit livrẽe à un homme 
ariẽ, Etoit remiſe dans la puiflance de. 
a femme, pour en diſpoſer a ſa volon- 
6. Elles obligeoient les efclaves (b) de 
ier & de preſenter au mari fa femme 
qu ils ſurprenoient en adultere : elles 


Os 


Loi des Wiſigo hs, liv. III, tit 4, $9 
(\) ;Ibid,: liv, III, tic. 4, g. 6. | 
Gy 
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permettoient a ſes enfans (a) de Paccu: 
ſer , & de mettre a la queſtion ſes ef 
claves pour la convaincre. Auſſi furent 
elles plus propres a rafiner a Pexces un 
certain point d'honneur, qu'à forme 
une bonne police. Et il ne faut pas etre 
Etonne ſi le comte Julien crut qu'un ou 
trage de cette eſpece demandoit la perte 
de ſa patrie & de ſon roi. On ne doit 
pas Etre ſurpris, ſi les Maures, avec une 
telle conformite de mœurs, trouverent 
tant de facilite a $'&tablir en Eſpagne, 
2àsð'y maintenir, & à retarder la chüte 

33 ts empire. " 
(a) Ibid. liv. III, tit. 4, F. 17. 


a 
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CHAPITRE XV. 


De la differente confiance que les loix on 
dans le peuple, ſelon les climats. 


mt — A My — tal. folk, oa _ 


L = peuple Japonois a un caractere ſ 
atroce, que ſes lEgiſlateurs & ſes magil- 
trats n'ont pu avoir aucune confiance et 
lui: Ils ne lui ont mis devant les yew 
que des juges , des menaces & des chi- 
timens: ils Pont ſoumis, pour chaque 
dé marche, a Vinquiſition de la poli 
Ces loix , qui, ſur cing chefs de famille 


Lv. XIV. C ir. XV. 59 


les quatre autres; ces loix , qui, pour un 
ſeul crime, punĩſſent toute une famille ou 
tout un quartier; ces loixy qui ne trouvent 
point d' innocens là ou il peut y avoir un 
coupable; ſont faites pour que tous les 
hommes ſe méfient les uns des autres, 
rte pour que chacun recherche la conduite 
lou de chacun, & qu'il en ſoit Pinſpecteur, 
une le tẽ moin & le juge. 

ent Le peuple des Indes au contraire eſt 
ne doux (a), tendre, compatiſſant. Auſſi 
ure ſes légiſlateurs ont- ils une grande con- 
fiance en lui. Ils ont Etabli peu (h) de: 
peines , & elles ſont peu ſéveres; elles 
ne ſont pas meme rigoureuſement exE-- 
cut6es, Ils ont donné les neveux aux 
oncles, les orphelins aux tuteurs, com- 
me on les donne ailleurs à leurs peres: 
ils ont regle la ſucceſſion par le mérite 
reconnu ba ſucceſſeur. Il ſemble quiils- 
ont penſẽ que chaque citoyen devoit fe 
repoſer ſur le bon naturel des autres. 
Ils donnent aiſẽment la liberté (c) & 
leurs eſclaves; ils les marient; ils les 


(a) Voyer Bernier, tom. II, p. 140 ; 
(b) Voyer dans t&quarorzieme recueil des lettres 
edifiantes, p. 403, les principales loix ou coutumes 
des peuples de PInde de la preſqu'iſle dega le Gange. 
0) Lettres Edifiantes , neuvieme recueil, p. 378. 
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6. Dx r' ESRIT DES Lott; 
traitent comme leurs enfans (a): Heu- 
reux climat, qui fait naitre la candeur 
_ mount & produit la douceur dey 
oix! | 


(a) Pavois penſe que la douceur: de. Peſclavage 


' aux Indes avoir fait dire a Diodore , qu'il n'y avoit 


dans ce pays ni maitre ni eſclave : mais Diodore. x 
axtribuEa toute PInde, ce qui, ſelon Strabon, ly. 
KY, u éetoit propre qu'a une nation particuliete. 
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omment” les loix de Lgſolauage 
civil ont du rapport avec la nav 
ture du clumat. 


er ts — 
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CHAPITRE PREMIER. 
De Peſclavage civil. 


SESCLAVAGE proprement dit 
ſt Pẽtabliſſement d'un droit qui rend 

m homme tellement propre à un autre 
zomme , qu'il eſt le maitre abſolu de fa 
je. & de ſes biens. Il reſt pas bon par 

a nature: i] reſt utile ni au maitre , ni à 
elclave ; à celutci, parce qu'il ne peut 

jen faire par vertu; acelui-la, parce qy/ik 
ontracte avec ſes eſclaves toutes ſortes . 
le mauvaiſes habitudes , qu'il 8accou= 
ume inſenſiblement a manquer à toutes 

es vertus morales, qu'il devient fier 5 - 
drompt, dur, colere , voluptueux, cruel; 
Dans les pays deſpotiques, où Por 
it deja ſous Peſclavage politique, Peſ-. 
zavage Civil eſt plus tolerable quail+ 
turs. Chacun y. doit Etre.allez content 


tre, des eſclaves ſont contre Veſprir de 


ner aux citoyens une puiſſance & un luxe 


| Origine du droit de Veſclavage chez le 
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d'y avoir fa ſubſiſtance & la vie. Ai 
la condition de Peſclave n'y eſt guen 
plus a charge que la condition du ſuje 
Mais, dans le gouvernement monar 
chique, ou il eſt ſouverainement impor 
tant de ne point abattre ou avilir la na 
ture humaine, il ne faut point d'eſcla 
ve. Dans la democratie S tout le mon 
de eſt Egal, & dans Pariſtocratie ou les 
loix doivent faire leurs efforts pour que 
tout le monde ſoit auſſi Egal que la na. 
ture du gouvernement peut le permet. 


la conſtitution; ils ne ſervent quꝰà do 


qu ils ne doivent point avoir. 


CHAPITRE II. 


juriſconſultes Romains. 


O x ne croiroit jamais que gelt ett 
la pitie qui efit Etabli- Peſclavage , & 
que pour cela elle s'y fat priſe de tro 
manieres (a). | 
Ee droit des gens a voulu que les 
priſonniers fuſſent eſclaves, pour qu'on 
| (4), Inſti ta de Juſtinien, liv, J. : 
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xe les rut pas. Le droit civil des Ro- 
ains permit a des debiteurs , que 
eurs creanciers pouvoient maltraiter z. 
de ſe vendre eux-memes : & le droit 
aturel a voulu que des enfans, qu'un 
dere eſclave ne pouvoit plus nourrir, 
fuſſent dans b'eſclavage comme leur 
pere. | | 
Ces raiſons des jurifconſultes ne ſont 
oint ſenſées. Il eſt faux qu'il ſoit 
permis de tuer dans la guerre autre- 
ment que dans le cas de neceflite : 
mais des. qu'un homme en a fait un au- 
tre eſclave, on ne peut pas dire qu'il ait 
etẽ dans la nëceſſitẽ de le tuer, puiſqu' il 
ne la pas fait. Tout le droit que la guer- 
re peut donner ſur les captifs, eſt de 
Saflurer tellement de leur perſonne, 
qu'ils ne puiſſent plus nuire. Les homi- 
cides faits de ſang froid par les ſoldats, 
& apres la chaleur de Paction, font re- 
jettEs de toutes les nations (a) dui 
monde... 
25. Il meſt pas vrai qu'un homme li- 
bre puiſſe ſe vendre. La vente ſuppoſe 
un prix: Peſclave ſe vendant , tous ſes 
biens entreroient dans la propriete du: 


c) Si Pon ne veut citer celles qui mangent leu 
priſonniets, | 
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maitre 3 le maitre. ne donneroit done 
rien, & Peſclave ne recevroit rien. I 
auroit un pecule, dira-t'on : mais le p6& 
cule eſt accefloire à la perſonne. S' 
neſt pas permis de ſe tuer, parce quꝰ on 
ſe derobe à fa patrie., il n'eſt pas plus 
permis de ſe vendre. La liberté de cha. 
que citoyen eſt une partie de la liberté 
publique. Cette qualité dans Ferat * 
pulaire eſt mème une partie de la ſou- 
verainete. Vendre ſa qualité de citoyen 
eſt un (a) ate d'une telle extravagance, 
qu'on ne peut pas la ſuppoſer dans un 
homme. Si la liberté a un prix pour ce- 
lui qui Pachete, elle eſt ſans prix pour 
celui qui la vend. La loi civile, qui a per- 
mis aux hommes le partage des biens, 
n'a pu mettre au nombre des biens une 
partie des hommes qui devoient faire ce 
partage. La loi civile, qui reſtitue ſur les 
contrats qui contiennent quelque lEſion, 
ne peut S empècher de reſtituer contre 
un accord qui contient la leſion la plus 
Enorme de toutes. 7s 
La troiſiẽme maniere, c'eſt la naiſſan- 
ce. Celle- ci tombe avec les deux autres. 
la) Je parle de Peſclavage pris à la rigueur, tel 


qu*il Eroit chez les Ramains, & qu'il eſt Ecabli dans: 
nos colonics. . | 
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ar ſi un homme n'a pu ſe vendre, en- 
Pre moins a-t'il pu vendre ſon fils qui 
toit pas nẽ: ſi un priſonnier de guerre 
> peut ètre rẽduit en ſervitude, encore 
joins ſes enfans. | 
Ce quĩ faĩt que la mort d'un criminel 
une choſe licite, c'eſt que la loi qui 
> punit a EtE faite en ſa faveur. Un 
deurrrier , par exemple, a joui de la loi 
ui le condamne; elle lui a conſerve la 
ie a tous les inſtans: il ne peut donc 
as rEclamer contr'elle. Il ren eſt pas 
Ie meme de Peſclave : la loi de Peſ- , 
lavage n'a jamais pu lui erre utile; elle 
ſt dans tous les cas contre lui, ſans ja- 
ais tre pour lui; ce qui eſt contraire 

principe fondamental de toutes les 
dCIETES. | oh 
On dira qu'elle a pu lui ètre utile; 
arce que le maitre lut a donnẽ la nour- 
ture. Il faudroit donc reduire l'eſcla- 
age aux perſonnes incapables de ga- 
ner leur vie. Mais on ne veut pas de 
es eſclaves-là. Quant aux enfans , la. 
ature qui a donne du lait aux meres, 
pourvu à leur nourriture; & le reſte. - 
e leur enfance eſt ſi pres de Page ou eft 
h.eux la plus grande capacit de ſe ren- 
re utiles , qu'on ne pourroit pas ding 


- — 
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„ the des paniers ou les habitans avoient 
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que celui qui les nourriroit , pour et 
leur maitre, donnät rien. ' 

— Lelclavage eſt dPailleurs auſſi opp 
ſe au droit civil qu'au droit nature 
Quelle loi civile pourroĩt empècher u 
eſclave de fuir, lui qui n'eſt point dan 
la ſociẽtẽ, & que par conſẽ quent 2 en 
cunes loix civiles ne concernent ? III 
peut Etre retenu que par une loi de f 


mille; c'eſt-a-dire , par la loi du malt 
_ CHAPITRE III. 
Autre origine du droit de Veſclavage. 
JAIMEROls autant dire que le dra 
de Peſclavage vient du mepris qu'un iii 
nation congoit pour une autre, fondi 
ſur la difterence des coutumes. 


Lopes de Gamar (a) dit » que les E 
» pagnols trouverent pres de ſainte Mar 


„des denrees ; c'eroient des cancres, de 
„ limagons , des cigales, des fauterelle 
„Les vainqueurs en firent un crime au 
» Vaincus. « L/auteur avoue que c'eſt li. 

deſſus qu'on fonda le droit qui rendoi 


(e) Biblioth, Angl. tom. XIII, deuxiéme partit) 
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s Americains eſclaves des Eſpagnols; 
utre qu'ils fumoient du tabac, & qu'ils 
eſe faiſoĩent pas la barbe a PEſpagnole, 

Les connoiſſances rendent les hom- 
nes doux; la raiſon porte a lᷣhumanitẽ: 
n'y a que les pr&juges qui y faſſent 


enoncer. 


CHAPITRE IV. 
Autre origine du droit de Teſclavages . 


DAIM E RO 1s autant dire que la reli- 
gion donne A ceux qui la profeſſent un 
droit de rẽduire en ſervitude ceux qui 
ne la profeſſent pas, pour travailler plus 
aiſement à {a propagation. ** 
Ce fut cette maniere de penſer qui 
encouragea les deſtructeurs de l Amèri- 
que dans leurs crimes (a). Ceſt ſur cette 
idee qu'ils fonderent le droit de rendre 
tant de peuples eſclaves; car ces bri- 
gands, qui vouloient abſolument etre 
brigands &'chretiens , Etoient très- dẽ- 


Yots. | 


THEY ) 
Louis XIII ()) ſe fit un peine extreme: 
(a) Voyer Vhiſtoire de la conquere du Mexique pat 
| Solis; & celle du Pérou par Garcilaſſo de la "I . 
1 (by Le P. Labar, nouveau voyage aux illes dg 
FAmerique, tom. IV. P. 114 1722 N inna. 
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de la loi qui rendoit eſclaves les Nëgra 
de ſes colonies : mais quand on lui eu 
dien mis dans Fefprit que C*toir la voi 
la plus ſure pour les convertir, il y con Mie. 
ſentit. 2 „ . 


1 
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De Peſclavage des Negres. 
Sx Yavois à ſoutenir le droit que nou; 
avons eu de rendre les Negres eſclaves, no 
Foici ce que je dirois : - Z © les 

Les peuples d' Europe ayant exter- 
mine ceux de PAmerique , ils ont di le 
mettre en eſclavage ceux de VT Afrique, de 
pour gen ſervir à defricher tant de pe 

terres. nl 511949 HP 50 

Le ſucre ſeroit trop cher, ſi Pon ne 
faiſoit travailler la plante qui le produit qu 
par des eſclaves. ce 
Ceux dont i] s'agit ſont noirs depusM m 
les pieds juſqu'a la tète; & ils ont le nea ¶ nc 
1 ecraſẽ, qu'il eſt preſque impoſſible Ml tic 

de les plaindre. 2 7 
On ne peut ſe mettre dans Peſprit WM ju 
que dieu, qui eſt un tre très- ſage, ait Ml el 
mis une ame, ſurtout une ame bonne; iff 11 
dans un corps tout or. d 


* 
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Il eſt ſi naturel de penſer que c'eſt la 
ouleur qui conſtitue Peſſence de Pha+ 
anitẽ, que les peuples d' Aſie qui font 
des eunuques, 2 toujours les noirs 
du rapport qu'ils ont avec nous d'une 
acon plus marquee. | | 

On peut juger de la couleur de la peau 
par celle des cheveux, qui, chez les 
Egyptiens, les meilleurs philoſophes du 
monde, Etoient d'une ſi grande conſe- 
quence , qu'ils faiſoient mourir tous les 
hommes roux qui leur romboient entre 
les mains. | 

Une preuve que les Negres nꝰont pas 
le ſens commun, c'eſt quiils font plus 
de cas d'un collier de verre, que de 
or, qui chez des nations polictes eſt 
d'une { grande conſequence. 

Il eſt impoſſible que nous ſuppoſions 
que ces gens- là ſoĩent des hommes; par- 
ce que, ſi nous les ſuppoſions des hom- 
NI mes, on commenceroit a croire que 
vous ne ſommes pas nous-mEmes chree 
e tiens. Mid BBS % 
? De petits eſprits exagerent trop Pig- 
[i juſtice que l'on fait aux Africains. Car, ſi 
telle Etoir telle qu'ils le diſent ; ne ſeroit- 
i — venu dans la tre des princes 
Europe, qui font entrieux tant de 


re 
eut 
'Ole 
ON 
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conventions inutiles, d'en faire une g 

| NErale en faveur de la miſẽricorde & ds 

la pitiẽ? . 


: CHAPITRE VL 
Veritable origine du droit de Peſclavage, 
II eſt temps de chercher la vraie ori 


ng du droit de Peſclavage. Il doit etre 
onde {ur la nature des choſes: voyons 
Sly a des cas où il en derive. 

Dans tout gouvernement deſpotique n 
ona une grande facilitẽ à ſe vendre; Pel- 
clavage politique y anEantit en quelque 
fäagon la liberté civile. 3 
M. Perry (a) dit que les Moſcovites 
ſe vendent très- aiſẽment: j en ſcais bien 
la raiſon, c'eſt que leur libertE ne vaut 
nen. 1 18 | 
A Achim tout le monde cherche à ſe 
vendre. Quelques- uns des principau 
Teigneurs (5) tYont pas moins de milk 
eſclaves, qui ſont des principaux mar- Nu 
chands, qui ont auſſi beaucoup d'eſcla- 
ves ſous eux ; & ceux-ci beaucoup d'au- 


(a) Etat preſent de la Grande Ruſſie, par Jean fl 

erry , Paris, 1717 ,-in-12. | 2 71 
Nouveau voyage autour dp monde par Guillay: 
me Dampierre, tom. III, Amſterdam , 1741s 
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es: on en herite, & on les fait trafiquer. 
dans ces Etats, les hommes libres, trop 
dibles contre le gouvernement, cher- 
hent à devenir les eſclaves de ceux qui 
yranniſent le gouvernement. 1 
C'eſt là Porigine juſte & conforme a 
mM raiſon, de ce droit d'eſclavage très- 
Joux que Fon trouve dans quelques 
r-. Mays; & il doit Cre doux, parce qu'il 
treit fonde ſur le choix libre qu'un hom 
om ne, pour ſon utilité, fe fait d'un maitre 
e qui forme une convention reEciproque 
entre les deux parties. 


—_— 


CHAPITRE VIL 
Autre origine du droit de Veſclavage: 


O1C1 une autre origine du droit de 
Peſclavage, & mème 45 cet eſclavage 
ruel que Pon voit parmi les hommes. 

Il y a des pays où la chaleur Enerve 
e corps, & affoiblit ſi fort le courage, 
que les hommes ne ſont portẽs à un de- 
oir pẽnible que par la crainte du chati- 


Rent: Peſclavage y choque donc moins 
la raiſon; & le maitre y Etant auſſi la- 


he a Pegard de fon prince, que ſon eſ- 
clave Fel 2 fon bad , Peſclavage civil 


dt | 


. 
CY 
=> - 
. 4 % 3 
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y eſt encore accompagne dePeſclavay 
politique. j 
Atiſtote (a) veut prouver qu'il y 
des eſclaves par nature, & ce qu'il d 
ne le prouve guere. Je crois que, il 
en a de tels, ce ſont ceux dont je vien 
de parler. 

Mais, comme tous les hommes nai 
ſent Egaux, il faut dire que leſclavag 
eſt contre la nature, quoique dans cer 
tains pays il ſoit fonde be une raiſo 
naturelle ; & il faut bien diſtinguer ce 
pays d' avec ceux où les raiſons natu 
relles memes les rejettent, comme l 
pays d' Europe ou il a ẽtẽ fi heureuſe 
ment aboli. | 

Plutarque nous dit, dans la vie d 

Numa , que du temps de Saturne il n) 
avoir ni maitre ni eſclave. Dans no 

climats, le chriſtianiſme a ramene ca 
| Age. | 
(% Polit. liv, 1, ch. 1. 


— — — Wo 


— 


CHAPITRE III. 
Inutilite de Feſclavage parmi nous. 


Iz faut donc borner la ſervitude. natw 
elle 4 decenains pays partculies del 
5 terry 
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erre. Dans tous les autres, il me ſem- 
le que, quelque penibles que ſoient les 
ravaux que ia ſociẽtẽ y exige, on peut 
out faire avec des hommes libres. 
Ce qui me fait penſer ainſi, Ceſt quꝰa- 
ant que le chriſtianiſme efit aboli en 
urope la ſervitude civile, on regar- 
oit les travaux des mines comme fi ꝑẽ- 
ibles, qu'on croyoit qu'ils ne pou- 
oĩent ètre fairs que par tes eſclaves ou 
par des criminels. Mais on ſcait qu' au- 
ourd'hui les hommes qui y ſont em- 
ployés (a) vivent heureux. On a par de 
petits privileges encourag cette profeſ- 
jon ; on a joint a-Taugmentation du 
ravail celle du gain; & on eſt parvenu 
leur faire aimer leur condition plus 
que toute autre qu' ils euflent pu prendre. 
Il n'y a point de travail ſi penible 
qu'on ne puiſſe proportionner à fa force 
de celui qui le fait, pourvu que ce foir 
a raiſon & non pas ſ'avarice qui le re- 
ple, On peut, par la commodite des ma- 
hines que Part invente ou applique, 
uppleer au travail force qu ailleurs on 
ait faire aux eſclaves. Les mines des 
urcs, dans le bannat de Tẽmeſwar, 


(a) On peut ſe faire inftruire de ce qui ſe paſſe I 
et &gard dans les mines du Hartz dans la baſſe-Ak 
lemagne, & dans celles de Hongrie. 


Tame II. ä D 


/ 


Dex L'ESPRIT DES LOIX , 
Etoient plus riches que celles de Hon 
grie; & elles ne produiſoient pas tant, 
parce qu'ils n*imaginoient jamais que le 
* de leurs eſclaves. 

Je ne ſęais ſi c'eſt Peſprit ou le cœur qu 
me dicte cet article- ci. Il n'y a peut tn 
pas de climat ſur la terre ou Pon ne pit 
engager au travail des hommes libres 
Parce que les loix ẽtoient mal faites, on 
a trouve des hommes pareſſeux; parc 

que ces hommes Etoient pareſſeux, on 
les a mis dans Peſclavage. 


— ——— HCI EYE, 
chAPITRE IX. . 
Des nations chez leſquelles la liberte ci" 
vile eſt generalement ętablie. 


O entend dire tous les jours, qui 
ſeroir bon que, parmi nous, il y el 
des eſclaves. | 
Mais, pour bien juger de ceci, il ne 
faut pas examiner ils ſeroient utile, 
a la petite partie riche & voluptueuſe de 
chaque nation; fans doute qu'ils lui ſe 
roient utiles: mais, prenant un autre 
Point de vue, je ne crois pas __ 
de ceux qui la compoſent vouliit tiret 
au ſort, pour ſgavoir qui devroit formet 
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a partie de la nation qui ſeroit libre, & 
de qui ſeroit eſclave. Ceux qui parlent 
e plus pour Peſclavage Pauroient le plus 
n horreur, & les hommes les plus miſe- 
ables en auroient horreur de meme. Le 


n pour Peſclavageeſt donc le cri du luxe 
n & de la _ & non pas celui de Pax 
our de la felicire publique. Qui peut 


outer que chaque homme, en particu- 
ier, ne füt tres- content d' etre le maitre 
les biens, de Phonneur & de la vie des 
autres; & que toutes ſes paſſions ne ſe 
veillaflentWabord à cette idèe ? Dans 
es choſes, voulez- vous ſcavoir fi les 
defirs de chacun ſont légitimes? exa- 
inez les deſirs de tous. (ER 


© CHAPITRE X. 
Diverſes eſpeces deſclavages. 


IL y a deux ſortes de ſervitude, Ia 
reelle & la perſonnelle. La reelle eſt celle 
qui attache Peſclave au fonds de terre. 
eſt ainſi qu ẽtoient les eſclaves chez 
les Germains, au rapport de Tacite (a). 
Is avoĩent point d office dans la mai- 
ſon; ils rendoient à leur maitre une cer- 
() De moribus German. D 3; 
J 
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taine quantitẽ de bled, de berail ou de 
toffe : Pobjet de leur eſclavage walloir 
pas plus loin. Cette eſpece de ſervitude 
eſt encore ẽtablie en Hongrie, en Bo- 
heme., & dans pluſieurs endroitsYe |; 
baſſe- Allemagne. Lo 

La ſervitude perſonnelle regarde le 
miniſtere de la maiſon , & ſe rappone 
plus, a la perſonne du maftre. 

L'abus extreme de ' Feſclavage. el 
lorſqu'il eſt en meme-temps perſonne 
& reel. Telle.6toit la ſervitude des Ilo- 
tes chez les LacedEmoniers ; ils Eroient 
ſoumis 4 tous les travaux hors. de | 
maiſon, & A toutes ſortes d'inſultes 
dans la maiſon : cette ilotie eſt contre 
la nature des choſes. Les peuples ſim- 
ples i'ont qu'un eſelavage reel (a), par 
ce que leurs femmes & leurs enfans fort 
les travaux domeſtiques. Les peuples 
voluptueux ont un eſclavage perſonnel, 
parce que le luxe demande le ſervice 
des eſclaves dans la maiſon. Or P'ilotie 
Joint dans les memes perſonnes Veſclz- 
vage Etabli chez les peuples voluptueux 


& celui qui elt Etabli chez les peuples en 
ſimples, 


(a! Vous ne pourriex, (dit Tacite ſur les mæeun 
des Germains , ) diſtinguer le maitre de l'eſclave, | 
par les delices.de la vie. e 


3 


CHAPITRE XI. 


Ce que les loix doiyent faire par rapport 
. a e agg. 

VI x 1 de quelque nature que ſoit Peſ- 
levage, il faut que les loix civiles cher- 
hent à en ôter, d'un cot les abus, & 
de Pautre les dangers. 


—_ 
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Abus de Peſclavage- 


AN s les Etats Mahometans (a), on 
eſt non-ſeulement maitre de la vie & 
des biens des femmes eſclaves ; mais en- 
core de ce qu'on appelle leur vertu ou 
eur honneur. C'eſt un des malheurs de 
ces pays, que la plus grande partie de 
la nation n'y ſoit faite que pour ſervir a 
la volupte de l'autre. Cette ſervitude 
ſt rẽcompenſce par la pareſſe dont on 
fait jouir de pareils eſclaves; ce qui eſt 


— 


— 


encore pour PEtat un nouveau malheur. 
C'eſt cette pareſſe qui rend les ſerrails 
(a) Voyez Chardin, voyage de Perſe. 7 

D ij 


— % 
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d' orient (a) des lieux de delices , ou 
ceux mèmes contre qui ils ſont fait. 
Des gens qui ne craignent que le tra- 
vail, peuvent trouver leur bonheur dan 
ces lieux n on voit que 
par- là on choque meme Veſprit de le 
tabliſſement de Peſclavage. | 
La raiſon veut que le pouvoir du mai 
tre ne S tende point au-dela des choſes 
qui ſont de ſon ſervice z i] faut que Pel- 
clavage ſoit pour Purilite , & non pa: 
pour la volupté. Les loix de la pudi- 
citE font du droit naturel , & doivent 
etre ſenties par toutes les nations du 
monde. 8 | : 
 _ Quefilaloi qui conſerve la pudicite 
des eſclaves eſt bonne dans les Etats 
ou le pouvoir ſans bornes ſe joue de 
tout, combien le ſera-Felle " les 
monarchies  combien le ſera-t'elle dans 
les Etats rEpublicains ? *% 08 
Il y a une diſpoſition de la loi (6) 
des Lombards, qui paroit bonne pour 
tous les gouvernemens. » Si un maitre 


„ débauche la femme de ſon eſclave, 


ceux - ci ſeront tous deux libres: 
(a) Voyer Chardin, tom. II, dans ſa deſeriptios 
du march d'Izagour, | 

(b) Liv, I 7 tit. 32 „S. 0 
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temperament admirable pour prevenir 
& arrèter, ſans trop de rigueur, Vin- 
continence des maitres. | 

Je ne vois pas que les Romains aient 
euacet gerd une bonne police. Ils 1a- 
cherent la bride a incontinence des 
maitres ; ils priverent mème en quelque 
facon leurs eſclaves du droit des ma- 
riages. C'ẽtoit la partie de la nation la 
plus vile: mais a vile qu'elle füt, 
il ẽtoit bon qu'elle et des mæœurs: & de 
plus, en lui dtant les mariages , on cor- 
rompoit ceux des citoyens. 

RE 

CHAPITRE XIII. 

Danger du grand nombre d4eſclaves. 


LE grand nombre d' eſclaves a des ef- 
fets diftErens dans les divers gouverne- 


mens. Il n'eſt point a charge dans le gou- 


vernement deſpotique; Peſclavage po- 
litique Etabli dans le corps de Perart, fait 
que Pon ſent peu l eſclavage civil. Ceux 
que Jon appelle hommes libres ne le font 
guere plus que ceux qui n'y ont pas ce 
titre; & ceux · ci, en qualite d' eunuques, 


d'affranchis, ou d'eſclaves, ayant en 


main preſque toutes les affaires, la con- 


D iv 


| 


très- important qu'il n'y ait point trop 


* 


8 
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dition d'un homme libre & celle d'un 
eſclave ſe touchent de fort pres. Il &< 
donc preſque indifferent que peu oy 
beaucoup te gens y vivent dans Peſclz 


vage. | 
Mais, dans les Etats-moderes, il ef 


d'eſclaves. La liberté politique y rend 
prẽcieuſe la liberté civile; & celui qu 
eſt prive de cette derniere eſt encore pri- 
ve de autre. Il voit une ſociẽtẽ heu- 
reuſe, dont ib n'eſt pas me me partie il 
trquve la ſures Etablie pour les autres, 
& non pas pour lui; il ſent que ſon mai- 
tre a une ame qui peut s aggrandir, & 

ue la ſienne > contrainte de Sabbail- 
for ſans ceſſe. Rien ne met plus pres de 
la condition des betes , que de voir tou- 
jours des hommes libres & de ne Petre 
pas. De telles gens ſont des ennemis na- 


turels de la ſociẽtẽ; & leur nombre ſe- 


1 
roit dangereux. . 
II ne faut donc pas Etre Eronne que, WW: 
dans les gouvernemens moderes , Vetat Ne 
; 

| 


ait EtE ſi trouble par la rEvolte des eſ- 


claves, & que cela ſoit arrive ſi rare- 
ment (a) dans les Etats deſpotiques. 


(a) Lar6volte des Mammelus Eroit-un-eas particu- 
lier; cetolt un corps de milice qui uſurpaVempires. 
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CHAPITRE XIV. 
Des eſclaves armes. 


er eſt moins dangereux dans la monar- 
| chie d' armer les eſclaves, que dans les 
n 


publiques. La un peuple guerrier , un 
corps de nobleſſe, contiendront aſſeꝝ 
ces eſclaves armes. Dans la rẽpublique, 
des hommes uniquement citoyens ne 
pourront guete contenir des gens, qui 

ayant les armes a la main «fe trouveront 
EgAUX aux citoyens. | 


. 


Les Goths qui conquirent Espagne 


le rẽpandirent dans le pays, & bientòt 
de ¶ ſe trouverent très- foibles. Ils firent trois 
U- 


rẽglemens conſidérables: ils abolirenr 
Fancienne coutume qui leur défendoit 
ae (a) sallier par mariage avec les Ro- 
mains; ils ẽtablirent que tous les affran- 
chis (0) du fiſc iroient à la guerre, ſous 
„peine d' etre rẽduits en ſervitude; ils ors 
*donnerent que chaque Goth meneroit 
a la guerre & armeroit la dixieme (c) 
partie de ſes eſclaves. Ce nombre ẽtoit 


6% Loi des Wiſigoths , liv. III, tit. 1, F. 1. 
( Ibid, live V 5 tit. 7 5 §. 20. 
(9 bid. IV IX „ tit. 2 7 9.9 ; 

Dy 


ſoient pas un corps ſéparé; ils Etoient 


N 3 voloit (a) une choſe qui avoit ett 


roit infligẽe à un homme libre: mais Fi 
'Fenlevoit par (6b) violence, il nt toi 


qui avoient pour principe le courage { 
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peu conſiderable en comparaiſon de ceux 
qui reſtoĩent. De plus, ces eſclaves me. 
nes à la guerre par leur maĩtre ne fai- 


dans l'armèe, & reſtotent , pour ainſ 
dire, dans la famille, 


* —— 
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CHAPITITEREZYTY:: 
Continuation du meme ſujet... 
Ou AND toute la nation eſt guerriere; 
les eſclaves armés ſont encore moins i 
craindre. eee ee 
Par la loi des Allemands , un eſclave 


Epolce, Etoit ſoumis à la peine quꝰ on au. 


oblige qu'à la reſtitution de la chol: 
enlevee. Chez les Allemands, les action 


la force, n'etoint point odieuſes. Ils f 
ſervoient de leurs eſclaves dans leur 
guerres. Dans la . des rẽpubli 
ques, on a toujours cherchE à abbattre 


le courage des eſclaves: le peuple A! 


a eee «as n ES ld r a WW ft £2 


S_ AY. a_ Mod 


() Loi des Allemands, ch. v. $ 3. 
(-) Ibid, ch. VS. s, per virtutem. 
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lemand, ſar de lui-mème, ſongeoit à 
augmenter Paudace des ſiens; toujours 
armé, il ne craignoit rien d'eux; c' 
toĩent des inſtrumens de ſes briganda- 
ges ou de ſa gloire. 


— 2 


CHAPITRE XVI. 


Precautions d prendre dans le gouyerne 
ment moderè. 


L'n uMANIT I que Pon aura pour 
les eſclaves, pourra prẽ venir dans Pẽtat 
modere les — que Fon pourroit 
craindre de leur trop grand nombre. 
Les hommes s'accoutument à tout, & a: 
Ja ſervitude meme , pourvu que le mai- 
tre ne ſoit pas plus dur que la ſervitude. - 
Les Atheniens tfaitoient leurs eſclaves 
avec une grande douceur : on ne voit 
point qu'ils aĩent trouble Petar a Athe-- 
nes, comme ils Ebranlerent celui de La- 
cẽdẽmone. ; | 
On ne voit point que les premiers 
Romains aient eu des inquiẽtudes à l oc- 
caſion ds leurs eſclaves. Ce fut * * 2 
eurent perdu pour eux tous les ſenti- 
mens de IThumanité, que Von vit naitre- 
2-5-4 JW. 


g 
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ces guerres civiles, qu'on a compareey 
aux guerres Puniques (a). 

Les nations ſimples, & qui s attachent 


elles-m@mes au travail, ont ordinaire- 


ment plus de douceur pour leurs eſcla- 


ves, que celles qui y ont renonce. Les 


remiers Romains vivoient , travaił 
Cate & mangeoient avec leurs eſcla- 
ves: ils avoient pour eux beaucoup de 
douceur. & d'Equite : la plus grande 
peine quils leur infligeaſſent Eroit de 
les faire paſſer devant leurs voiſins avec 
un morceau de bois fourchu ſur le dos, 
Les mæœurs ſuffifojent pour maintenir la 
fidélité des eſclaves; il ne falloit point 
de loi. 2 
Mais lorſque les Romains ſe- furent 
grandis, ,que leurs eſclaves ne furent 
plus les compagnons de leur travail, 


mais les inſtrumens de leur luxe & de 


leur orgueil; comme il n'y avoit point 
de mœurs, on eut beſoin de loix. I 


en fallut meme de terribles, pour Etablir 


la ſuretè de ces metres cruels, qui vi- 
voient au milieu de leurs eſclaves com- 
me au milieu de leurs ennemis. . | 
On fit le ſẽnatus- conſulte Sillanien, 
(a) » La Sicile, dit Florus, plus cruellement dé- 


vaſtẽe par la guerre ſervile z Ale par la. guerre Punt» 


Te Liv, . 


Fe * 


TE 
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x d'autres loix (a) qui ẽtablirent que, 
orſqu'un maitre ſeroit tuẽ, tous les e. 
laves qui Etoient ſous le meme toit, 
bu dans un lieu aſſez pres de la maiſon - 
dour qu'on pũt entendre la voix d'un 
zomme , ſeroient ſans diſtinction con- 


Js 


ir- WWamnes à la mort. Ceux qui dans ce 
a- Was réfugioient un eſclave pour le ſau- 
de yer, &roient punis comme meurtriers (H. 
de elui-là mème à qui ſon maitre auroit 
de Wrdonre (e) de le tuer, & qui lui auroit 


pbei , auroit EtE coupable; celui qui ne 
auroit point empeche de ſe tuer lui- 
eme, auroit EtE-puni (d). Si un maitre 
avoir EtE, tuẽ dans un voyage, on fai- 
oit mourir (e) ceux qui Etoient reſ— 
Es avec lui, & ceux qui $'Etoient en- 
fuis. Toutes ces loix avoient lieu con- 
re ceux-mèmes dont Pinnocence Etoit | 
prouvee; elles avoient pour objet de 
donner aux eſclaves pour leur maitre un 
reſpect prodigieux. Elles n'Etoient pas 
(a) Voyez tout le titre de ſenat. conſult. Sid. 


au fl. 
; (b) Leg. ſi quis, S. 12, au ff. de ſenat. conſult. Sil- - 
an, 

(c) Quand Antoine commanda à Eros de le tuer,., 
ce n' toit point lui commander de le tuer , mais de 
ſe tuer lui-mEme ; pwiſque, il lui cùt obdi, il auroit 
etẽ px comme meurtrier de ſon maitre, 

(4) Leg. 1, S. 22, fl. de ſenat. conſult. Sillan. 

(%) Leg. 1, §. 31, fl. ibid. 


26 Ds r'EsrRTT ps Lolx; 
dependantes du gouvernement ciy 


re, a cela pres que c'ẽtoit dans le fg 
de Petar qu*Etoient les ennemis. Le { 


6 


tẽ, mème imparfaite, ſe conſerve. 


de faire ainſi des loix cruelles. C'eſt par 


Pon eſt oblige d' aggraver la peine del 
dẽſobẽiſſance, ou de ſoupconner la 
delite. Un legiſlateur prudent prẽ vie 


Hance dans la loi, que la loi ne put avd 


de confiance en eux... 


4, 


1 


mais d'un vice ou d'une imperteCtion( 
gouvernement civil. Elles ne derivoie 
point de PEquite des loix civiles , pui 
—.— Etoient contraires aux Princip: 
des loix civiles. Elles Etoient propr 
ment fondees ſur le principe de b guet 


natus - conſulte Sillanien derivoit « 
droit des gens, pn veut qu'une ſoci 


C'eſt un malheur du gouvernemen 
lorſque la magiſtrature ſe voit contrain 


qu'on a rendu Pobeiſlance difficile, q 


le malheur de devenir un lẽgiſlateur te 
rible. C'eſt parce que les eſclaves 1 
purent avoir chez les Romains de cot 


/ 
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CHAPITRE XVII. 


Ole 

57 eglemens. d faire entre le wy & les 
Cipe 2 * eſclaves. bn 4 | 

pr 2 | | | 


E magiſtrat doit veiller A ce que Veſ- 

ave ait ſa nourriture & ſon vètement: 

ela doit Crre rẽglé par la loi. 

Les loix doivent avoir attention qu' ils 

dient ſoignés dans leurs maladies & 

ans leur vieilleſſe. Claude (a) ordonna 

ue les eſclaves qui auroient EtE aban- 

lonnes par leurs maitres ẽtant malades, | 
eroient libres s'ils Echappoient. Cette 
di aſſuroĩt leur libeme ; if auroit encore 

allu aſſurer leur vie. 

Quand la loi permet au maitre d' ter 

a vie à ſon eſclave, c'eſt un droit qu'il 

loit exercer comme juge, & non pas 
omme maitre : il faut que la loi ordon- 

e des formalitẽs, qui tent le ſoupœon 

une action violente. 

Lorſqu*a Rome il ne fut plus permis 

aux peres de faire mourir leurs fans, 

les magiſtrats infligerent (H) la peine que i 
le pere vouloit preſcrire. Un uſage pa- 


(%) Xiphilin, in Claudio. " 
(t) Voyer la loi III au code de patriã poteſtate, gut i 
eli de Pempereur Alexandre. | 


v gil ſurvit un jour ou deux, il ne le ſen 
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reil entre le maitre & les eſela ves ſeroie 
raiſonnable dans les pays ou les matt as 


ont droit de vie & de mort. 
La loi de Moiſe ẽtoĩt bien rude. $ 
quelqu'un frappe ſon eſclave, & qui 


” meure ſous fa main, it ſera puni : mai 


pas, parce que c*eſt ſon argent. * Qud 
r que celui ou il. falloit que la la 
eivile ſe relachir de la loĩ naturelle! Witt 
Pear une loi des Grecs (a), les eſclave ri 
trop rudement traitẽs par leurs. maltrei Her 
pouvoient demander d' etre vendus a u 
autre. Dans les derniers temps, il y eut 
Rome une pareille loi (b). Un maitr 
irritẽ contre ſon eſclave , & un eſclav 
irritẽ contre ſon maitre, doivent Etre {& 
| Pares. . ie Bst 
Quand un citoyen maltraite Veſclave 
d'un autre, il faut que celui- ci puiſſe al 
ler devant le juge. Les (c) bon de Platon 
& de la plupart des peuples tent aur 
eſclaves la defenſe naturelle: il faut done 
eur donner la defenſe civile. 

A bacẽdẽmone, les eſclaves ne pon 4 
voient avoir aucune juſtice contre les 
inſultes ni: contre les injures. :L'excts iſ" 
() Plurarque , de la ſuperſtitions C 

£00: p . la conſtitution & Antonin Pie, Init N 
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F 
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leur malheur toit tel, qu'ils n'ẽtoiĩent 
as ſeulement eſclaves Fun citoyen: 5 
ais encore du public; ils apparte- 
oient à tous & à un ſeul. A Rome, 


rot 
= 
tre 


ju ins le tort fait à un eſclave, on ne 
naufWonſideroit que (a) Pinterer du maitre. 
ſen n confondoit ſous P'action de la loi 


\quilienne la bleſſure faite a une bète, 
celle faite à un eſclave; on n' avoit 
tttention qu'a la diminution de leur 
prix: A Athènes (0), on punifloit ſẽvẽ- 
ement, quelquefois meme de mort, 
elui- qui avoit maltraite Peſclave d'un 
zutre. La loi d*Athenes , avec raiſon, 
e vouloit point ajouter la perte de la 
urets a celle de la liberté. 


(a) Ce fut encore ſouvent Peſprit des loix des peu. 
les qui ſortirent de la Germanie, comme on le peut 
oir dans leurs codes. 


ve (»-DEmoſthenes, orat. rontrd Mediam, p. 610 
N dition de Francfort, de Van 1604. 1 
0 —;—ęk—ö '' 
* CHAPITRE XVIII. 


Des affranchiſſemens. 


Ox ſent bien que quand, dans le gous- 
vernement rẽpublicain, on a beaucoup 
d'eſclaves, il faut en affranchir beau- 
coup. Le mal eſt que, ſi on a trop d eſ- 
claves, ils ne peuvent ètre contenus; ſi 
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Fon a trop d'affranchis, ils ne peuy 
| . vivre, & ils deviennent a charg 
la rEpublique 7 outre que celle-ci per 
Etre également en danger de la p 
d'un trop grand nombre d' affranchis 
de la part d'un trop grand nombre d 
claves. Il faut donc que les loix ate 
Feœil ſur ces deux inconveniens. 
Les diverſes loix & les ſẽnatus- ca 
ſultes qu'on fit a Rome pour & con 
les eſclaves, tantôt pour gener , tam 
5 pr faciliter les affranchiſſemens, fa 
ien voir Pembarras ou Pon ſe trouve 
à cet Egard. Il y eut meme des tem 
ou Pon roſa pas faire des loix. Lorſq 
ſous Néron (a) on demanda au fer 
qu'il fur permis aux patrons de remd 
tre en ſervitude les affranchis ingrats 
l'empereur Ecrivit qu'il falloit jugerk 
affaires particulieres, & ne rien ſtatu 
de général. e 
5 e ne ſcaurois guere dire quels ſa 
Jes rẽglemens qu*une bonne republiq 
doit faire là-deſſus; cela depend try 
des circonſtances. Voici quelques ! 
flenions. 
Ill ne faut pas faire tout- à-· coup & pt 
une loi gEnerale un nombre conſidè 
(a Tacite, annal, liv, XIII. | 


— 


\ | ö * 
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uv e d'affranchiſſemens. On ſgait que 
arge les Volſiniens (a) les affranchis de- 


enus maĩtres des ſuffrages, firent une 
dominable loi , qui leur donnoit le 
roit de coucher les premiers avec les. 
Iles qui ſe marioient a des ingenus. 
ly a diverſes manieres d'introduire 
nſenſiblement de nouveaux citoyens 
lans la rEpublique. Les loix peuvent fa- 
oriſer le pẽcule, & mettre les eſclaves 
n Etat d' acheter leur liberté; elles peu- 
ent donner un terme à la ſervitude, 
omme celles de Moiſe, qui avoient 
dornE a fix ans celle des 10 He- 
dreux (b). Il eſt aiſe d' affranchir toutes 
es annEes un certain nombre d*eſclaves, 
parmi ceux qui , par leur age, leur ſan- 
E, leur induſtrie, auront le moyen de 
ivre, On peut meme guerir le mal 
dans fa racine: comme le grand nom 
bre d'eſclaves eſt lie aux divers emplois: 
qu'on leur donne; tranſporter aux in- 
genus une partie de ces emplois , par 
exemple, le eommerce ou la navigation, 
Ceſt diminuer le nombre des eſclaves. 


Lorſqu' il y a beaucoup d' affranchis, 


) Supplement de Freinshemius, deuxiéme décas 


7 liv, V, 


Y Exod, ch. XXI. 


. 
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il faut que les loix civiles ſixent ce qui 


| elle 

5 doivent à leur patron, ou que le conti oi 

| d' affranchiſſement fixe ces devoirs pos 
elles. 


90. ſent que leur condition doit et 
| 72 favoriſẽe dans l'ẽtat civil que da 
Perat politique; parce que, dans le go 
vernement meme populaire, la puiſſa 
| ce ne doit point tomber entreles main 
. du bas peuple. _ 

A Rome, ob il y avoit tant d'affra 
chis, les loix politiques furent admin 
bles à leur ẽgard. On leur donna peu, à 
on ne les exclut preſque de rien; ils e 
rent bien quelque part à la lẽgiſlation 
mais ils n'influoient preſque point dan 
les rẽſolutions qu'on pouvoit prendre 
Ils pouvoient avoir part aux charges & 
au ſacerdoee meme (a); mais ce priyi 

leẽge toit en quelque fagon rendu vail 
ar les dẽſavaꝑtages qu'ils avoient dan 
— elections. Ils avoient droit d'entre 
dans la milice; mais, pour etre ſoldat, 
falloit un certain cens. Rien n'empe- 
choit les affranchis (b) de S unir par m 
ee les familles ingẽnues; mais i 
ne leur ẽtoit pas permis de s'allier avec 


&) Haravgue d Auguſte; dans Dion, liv LVL 


Fa! 
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les des ſenateurs. Enfin, leurs enfans 
toient ingEnus , quoiqu' ils ne le fuſſent 
as eux-memes. 


CHAPITRE XIX. 
Des affranchis & des eunuques. 


A1NS1, dans le gouvernement de 
luſieurs , i] eſt ſouvent utile que la con- 
lition des affranchisſoit peu au-deflous 
le celle des inge nus, & que les loix tra- 
aillent à leur dter le dégoũt de leur 
ondition. Mais dans le gouvernement 
Vun ſeul, lorſque le luxe & le pouvoir 
rbitraire regnent , on n'a rien à faire a _ 
et ẽgard. Les affranchis ſe trouvent 
reſque toujours au-deflus des hommes 
ibres. Ils dominent a la cour du prince 
X dans les palais des grands: & com- 
e ils ont EtudiE les foibleſſes de leur 
altre & non pas ſes vertus, ils le font 
egner, non pas par ſes vertus, mais par 
s foibleſſes. Tels étojent à Rome les 
franchis du temps des empereurs. 
Lorſque les principaux eſclaves ſont 
unuques, SO privilege qu'on leur 
cccorde, on ne peut guere les regarder 
omme des affranchis. Car comme ils 


— 
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ne peuvent avoir de famille, ils ſont p 
leur nature attaches a une famille; { 
ce reſt que par une eſpece de fifti 
qu'on peut les conſiderer comme d 
voyens. 1 | 

Cependant, il y a des pays ol on lex 
donne toutes les magiſtratures : » A 

» Tonquin (a), dit Lampierre (b), toy 

. » les mandarins civils & militaires fo 

» eunuques. & Ils n'ont point de famille 

& quoiqu'ils ſoient naturellement ay; 

res, le meitre ou le prince profitent 
lafin de leur avarice meme. 

Le meme Dampierre (c) nous dit que 
dans ce pays, les eunuques ne peu 
vent ſe paſler de femmes, & qu'ils | 
marient. La loi qui leur permet le me 
riage, ne peut ètre fondee , d'un co 
oor la conſideration quePony a pou 

e pareilles gens; & de Vautre , ſur | 
mepris qu'on y a pour les femmes. 
Ainſi Yon confie à ces gens-là les m: 
iſtratures, parce qu'ils n'ont point d 
mille: & d'un autre cõtẽ, on leur per 


c) C'ẽtoit autrefois de meme à Ia Chine. Les dei 

Arabes Mahomé tans qui y voyagerent au neuviene 

Necle, diſent Peunugue , quand ils veulent parler u 
 Kgouverneur d'une ville, 

©) Tome III, p. 91. 

(c Tome III, p. 944 
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t.de ſe marier , parce qu' ils ont le 8 
giſtratures. Wy 
C'eſt pour lors que les ſens qui reſ- 

nt, veulent obſtinement ſuppleer à 

ux que Pon a perdus ; & que les en-- 

priſes du deſeſpoir ſont une eſpece de 
uiſſance. Ainſi, dans Milton, cet eſprit 

qui il ne reſte que des deſirs, pẽnẽtrẽ 

fa a&gradation , veut faire uſage de 

n impuiflance meme. 

On voit dans Phiſtoire de la Chine 

grand nombre de loix pour ter aux 

nuques tous les emplois civils & mi- 

aires : mais ils reviennent toujours. Il 

mble que les eunuques, en orient, 

ient un mal nEceſlaire, | 


1 


, 


* 
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2 
LIVE.. 
Comment les loix de Lęſelava 
domęſtique ont du rapport av 
la nature du climat. 


CHAPITRE PREMIE] 
Di½e la ſervitude domeſtigue. : 
L x s eſclaves ſont plut6r etablis pou 


la famille, quils ne ſont dans la famill 
Ainſi je diſtinguerai leur ſervitude d 
celle ou ſont les femmes dans quelque 
pays, & que j appellerai proprement 
ſervitude domeſtique. 3 


rr /// ⁵ /// 


CHAPITRE II. 


Que dans les pays du midi il y a dans l 
deux ſexes une inegalite naturelle. 


Ls femmes ſont nubiles (a) dans le 
climats chauds à huit , neuf & dix ans 


(4) Mahomer Epouſa Cadhisjaa cinq ans, couca 
avec elle a huit. Dans les pays chauds 4'Arabie & & 
Indes, les filles y ſont nubiles a huit ans, & accol 
chent Vannce d apres. Prideaux y vie de Mahonef 


1 1 


— 
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inſi Penfance & le mariage y vont preſ- 
que toujours enſemble. Elles ſont vieil- 
54 vingt: la raiſon ne ſe trouve donc 
amais chez elles avec la beautẽ. Quand 
2 beautẽ demande empire, la raiſon 
fait refuſer; quand la raiſon pourroir 
obtenir, la beautẽ reſt plus. 1 fem4 
es dojvent Etre' dans la dEpendance $ 
xr la raiſon ne peut leur procurer dans 
ur vieilleſſe un empire que la beautẽ ne 
ur avoit pas donné dans la jeuneſſe 
eme. Il eſt donc tres-ſimple qu'un 
omme, lorſque la religion ne 8'y op- 
oſe pas, quitte fa femme pour en pren- 
re une autre, & que la polygamie s' in- 
oduiſe. | 
Dans les pays tempérés, ou les agre- 
zens des femmes ſe conſervent mieux, 
u elles ſont plus tard nubiles, & où el- 
5 ont des enfans dans un age plus a Fan- 
|, la vieilleſſe de leur mari ſuit en quel- 
ue fagon la leur: & comme elles y ont 
us de raiſon & de connoiſſances quand 
les ſe marient, ne füt- ce que parce 
elles ont plus longtemps vecu, il a 
u naturellement s' iĩntroduire une eſpece 


LEI 


POL 
will 


e d 


que 
nt 


n voit des femmes, dans leg royaumes d' Alger, en- 
nter à neuf, dix & onze ans. Logier de Taſſis, hiſ- 
ire du roy aume d' Alger » p- Gl 
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db ẽgalitẽ dans les deux ſexes, & pu 
cContſẽquent la loi d'une ſeule femme. 
Dans les pays froids, Puſage preſque 
nEceſlaire des boiſſons fortes ẽtablit Vin- 
temperance parmi les hommes. Les fem 
mes, qui ont a cet ẽgard une retenue na- 
turelle, parce qu'elles ont toujours a f 
defendre, ont donc encore Payantage 
de la raiſon ſur eux. 5 
La nature, qui a diſtingue les homme 
par la force & par la raiſon, n'a mis! 
eur pouvoir de terme que celui d: 
cette force & de cette raĩſon. Elle a doi 
ne aux femmes les agremens , & a vo 
lu que leur aſcendant finit avec ces agre 
mens : Mais, dans les pays chauds, ik 
ne ſe trouvent _ dans ſes commenc 
mens, & jamais dans le cours de leur vie 
Ainſi la loĩ qui ne permet qu'une fen 
me ſe rapporte plus au phyſique du c 
mat de! Ds, u au phyſique du cli 
mat de PAſte. Gel une des raiſons | 
a fait que le Mahometiſme a trouvẽ ta 
de facilitẽ à s' ẽtablir en Aſie, & tant d 
difficultẽ à s ẽtendre en Europe; quel 
Chriſtianiſme sꝰeſt maintenu en Europe 
& a ẽtẽ dẽtruit en Aſie; & quꝰ enfin | a 
Mahometans font tant de progres à 
Chine, & les Chretiens ſi peu. Les ni 
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dns humaines ſont toujours ſubordon- 
es à cette cauſe ſupreme , qui fait tout 
qu'elle veut, & ſe ſert de tout ce 
elle veut. 

Quelques raiſons, particulieres a Va- 
ntinien (4), lui firent permettre la po- 
gamie dans l' empire. Cette loi, vio- 
nte pour nos climats, fut tee (b) par 
heodoſe , Arcadius & Honorius. 


(a) Voyer Jornandes de regno & tempor. ſucceſ. & 
hiſtoriens eccléſiaſtiques. 

Y Voyer la loi VII, au code de Judæis & calico . 
& la novelle 18, ch. V. 


CHAPITRE.IILC _-:: 
la pluralite des femmes depend beau- 
coup de leur entretien. 


UOIQUE, dans les pays ou la po- 
gamie eſt une fois Etablie , le grand 
mbre des femmes dẽpende beau- 
up des richeſſes du mari; cependant 
ne peut pas dire que ce ſoient les ri- 
ſles qui faſſent ẽtablir dans un ẽtat 
polygamie : la pauvretE peer faire le, 


W me effet, comme je le dirai en par- 
11 it des Sauvages. wen . 
1 La 256. num eſt moins un luxe, que 
"Wccafion d'un grand luxe chez des na- he 
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tions puiflantes. Dans les climats chaud; 
on a moins de beſoins (a): il en cot 
moins pour entretenir une femme & de 
enfans. On y peut donc avoir un ply 
grand nombre de femmes. 


(a) A Ceylan, un homme vit pour dix ſols g 
mois : on n'y mange que dy riz & du poiſſon. Necui 
des voyages qui ont ſervi d Vetabliſſement de la cu 
pag nie des Indes, tom. II, part. I. 


CHAPITRE IV. 
De la polygamie. Ses diverſes circa 
. TRE eee e 


SUurvanT les calculs que Von fait 
divers endroits de PEurope, il y n 
plus de gargons que de fille: (a): 
contraire , les relations de PAſfie ( b)! 
de PAfrique (e) nous diſent qu'il y n 
beaucoup plus de filles que de gargot 
La loi d'une ſeule femme en Europe, 
celle qui en permet pluſieurs en Aſie 


roi 
am 


(a) M. Arbutnot trouve qu*en Angleterre le no 
bre des garcons excede celui des filles: on a eu ii 


d'en conclure que ce fir la meme choſe dans tout 6 
elimats. | rabe: 
(by Voyez Kempfer , qui nous rapporte un dene eme 
brement de Meace, ou Pon trouve 182072 males et 5 
223573 femelles. | nes, 


(e) Voytzle voyage de Guinde de M. Smith, | 
tie ſeconde, ſur le pays d Ant. 8 
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h Afrique, ont donc un certain rap- 
r 5. 
Dans les climats froids de PAſie, il 
ait, comme en Europe, plus de gargons 
ue de filles. C'eſt, Glen les Lamas (a) 
z raiſon de la loi qui, chez eux, permet 
une femme d'avoir pluſieurs maris (b), 
Mais je ne crois pu ut y ait beau- 
pup de pays ou la diſproportion ſoit 
ez grande, pour qu'elle exige qu'on 
introduiſe la loi de pluſieurs femmes 
u la loi de pluſieurs maris. Cela veut 
ire ſeulement que la pluralitẽ des fem- 
es, ou mème la pluralitẽ des hommes, 
Eloigne moins de la nature dans de 
rtains pays que dans d' autre. 
Javoue que fi ce que les relations 
ous diſent Etoit vrai, qu'à Bantam (c) 
ya dix femmes pour un homme, ce 
roit un cas bien particulier de la poly- 
amie, 
Dans tout ceci, je ne juſtifie pas les 
lages; mais jen rends les raiſons. 


2 Halde, Memoires de la Chine, tom. IV, 
46. | | 
(>) Albuzeit-el-haſſen , un des deux mahomerans 
rabes qui allerent aux Indes & à la Chine au neu- 
eme ſiècle, prend cet uſage pout une proſtitution. 
— que rien ne choquoit tant les idées Mahomé- 
b. 

(c) Recueil des voyages qui ont ſervi à l'tabliſſe- 
ent de la compagnie des Indes, rom. l. 


Eiij 
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CHAPITRE V. 
Raiſon d'une loi du Malabar. 
Su n la cdte du Malabar „dans la caſt 


des Naires (a), les hommes ne peuven 
avoir qu'une femme, & une femme a 
contraire peut avoir pluſieurs maris. | 
crois qu'on peut dEcouvrir Porigine d 
cette coutume. Les Naires ſont la caſi 
des nobles, qui ſont les ſoldats de tou 
tes ces nations. En Europe, on empt 
che les ſoldats de ſe marier : dans k 
Malabar , oð leclimat exige davantage 
on geſt contents de leur rendre le ma 
riage auſh peu embarraflant qu'il e 
poſſible : on a donne une femme à pl 

eurs hommes; ce qui diminue d' auta 
Pattachement pour une famille & l 
ſoins du mEnage , & laiſſe a ces gens he 
prit militaire. , 
(a) Voyage de Frangois Pyrard, ch. xxvII. Let 
edifiantes , rroifieme & dixiéme recuell ſur le M. 
Lami dans la core du Malabar, Cela eſt regard cor p 
me un abus de la profeſſion militaire: & comme « 


Pyrard, une femme de la caſte des Bramines n ep 
ſeroit jamais pluſieurs maris, | 0 
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CHAPITRE VI. 
De la polygamie en elle- mme. 


A xEGARDER la polygamie en ge- 
neral , indẽpendamment des circonſ- 
tances qui peuvent la faire un peu to- 
lerer, elle reſt point utile au genre 
humain, ni à aucun des deux ſexes , 
oit à celui qui abuſe, ſoit à celui dont 
on abuſe. Elle n'eſt pas non plus utile 
aux enfans; & un de ſes grands in- 
conveniens , eſt que le pere & la mere 


dene peuvent avoir la meme affection 
pour leurs enfans ; un pere ne peut pas 


aimer vingt enfans, comme une mere 
en aime deux. C'eſt bien pis, quand 
une femme a pluſieurs maris ; car, pour 
lors, Pamour paternel ne tient plus qua 
cette opinion, qu'un pere peut croire., 
'i veut, ou que les autres peuvent 
croire, que de certains enfans lui ap- 
Dartiennent, 4 ig 

On dit que le roi de Maroc a dans 
on ſerrail des femmes, blanches , des 
femmes noires , des femmes jaunes. Le 
malheureux ! à peine a- til beſoin d'une 
couleur. 

E iv 
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La poſſeſſion de beaucoup de fem: 
mes ne pré vient pas toujours les de- 
firs (a) pour celle d'un autre; il en ell 
de la luxure comme de Payarice , elle 
augmente fa ſoif par Pacquiſition des 
tréſors. | 
Du temps de Juſtinien, pluſieurs phi- 
loſophes genes par le Chriſtianiſme , 
ſe retirerent en Perſe auprès de Coſ- 
Tots, Ce qui les frappa le plus, dit Aga- 
thias (b) , ce fut que la polygamie Etoit 
permiſe à des gens qui ne Sabftenoient 
pas meme. de Padultere. 8 
La pluralité des femmes, qui le di- 
Toit! mene a cet amour . nature 
deſayoue : C'eſt qu'une diſſolution en 
entraine toujours une autre. A la rEvo- 
lution qui arriva à Conſtantinople, lort- 
qu'on dẽpoſa le ſultan Achmet, les re- 
lations diſoient que le peuple ayant pib 
IE la maiſon du chiaya, on n'y avoit 
pas trouvẽ une ſeule femme. On dit 
qu à Alger (c) on eſt parvenu a ce 
point, qu'on ren a pas dans la plupar 
e 
. Ceſt ce qui fait que Pon cache avec tant & 
* ſoin les femmes en orient, 7 ih 
c) De la vie & des actions de Juſtinien , p. 403+ 
(c) Logier de Taſſis, Hiſtoire d Alger. 
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CHAPITRE VII. 


De Pegalite du traitement dans le cas de 
la pluralite des femmes, 


De la loi de la pluralite des femmes; 
ſuir celle de Pegalite du traitement. 
Mahomet, qui en permet quatre, veut 
que tout ſoit Egal entr' elles; nourritu- 
re, habits , devoir conjugal. Cette loi 
eſt auſſi ẽtablie aux Maldives (a), on 
on peut Epouſer trois femmes. 
La loi de Moiſe (b) veut meme: que 
fi quelqu'un a marie ſon fils à une eſcla- 
ve, & qu*enſuite il Epouſe une femme li- 
bre, il ne lui te rien des vẽètemens, de 
la nourriture, & des devoirs. On pou- 
voit donner plus à la nouvelle Epouſe z 
mais il falloit que la premiere n' elt pas 
moins. | | 


(a) Voyages de Frangois Pyrard, ch, xII. 
( (b) Exod, ch, XXI , verſ, 10. & 11. 


_— 
a9 | 


dre name 73 le demande ainſi ; u 


- ErEanciers. Il y a de tels climats ou | 


de fe trouver ſeul dans un appartement 
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C'xs T une conſẽquence de la poly: 


ſes & riches, on ait un tres-grand non- 


ſeront des chutes, Pattaque ſure, la r& 


— ——— ꝝuĩ.¼2ꝛæͤ /. 
CHAPITRE VIII. 
De la ſeparation des femmes d' avec lu 


hommes. 


gamie, que, dans les nations voluptueu- 


bre de femmes. Leur ſẽparation d'avec 
les hommes, & leur clôture, ſuivent na 
turellement de ce grand nombre. L' or- 


debiteur inſolvable cherche à ſe met 
tre à couvert des pourſuites de ſe 


phyſique a une telle force, 7 la mo- 
rale n'y peut preſque rien. Laiflez un 
homme avec une femme; les tentations 
ſiſtance nulle. Dans ces pays, au lie 
de prẽceptes, il faut des verroux. 

Un livre claſſique (a) de la Chinez 


regarde comme un prodige de vertu, 


6 » Tronver à Pecart un tréſor dont on ſoit 
maitre 3 ou une belle femme feule dans un apparte- 
ment reculé; entendre la voix de ſon ennemi qui v1 
perir, fi on ne le ſecourt: admirable pierre de tow 
cke. « Traduction d'un ouvrage Chinois ſur la mo- 
rale > dans le P. du Halde Tom. III > Po 1351. 


e 
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reculẽ avec une femme, ſans lui faire 
violence. LIT, "$48 7-0. 


—— a 


CHAPITRE IX. 


Liaiſon du gouvernement domeſtique avec 
Ile politique. x: 


4) 


Dans une republique, la condition 
des citoyens eſt born&e , Egale , dou- 
ce, moderee ; tout $'y reſſent de la li- 


mes n'y pourroit pas ᷑tre ſi bien exer- 
ce ; & lorſque le climat a demand cet 
empire, le gouvernement d'un ſeul a 
eté le plus convenable. Voila une des 
raiſons qui a fait que le gouvernement 
populaire a toujours été difficile A ẽta- 
blir en orient. —— bl 

Au contraire, la ſervitude des fem- 


vernement deſpotique, qui aime A abu- 
ſer de tout. Auſſi a- 'on vu dans tous les 
temps, en Aſie, marcher d'un pas ẽgal 


nement deſpotique. 


4 
, 


Dans un gouvernement ob Pon de- 


„ nande ſurtout la tranqulllite, & où la 


E vj 


berté publique. L'empire ſur les fem- 


mes eſt très- conforme au genie du gou- 
la ſervitude domeſtique & le gouver- 


ſubordination extrẽme gappelle la paix; 


1 , 1 
* 
o 
4 
* oy 
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il faut enfermer les femmes; leurs'intr:- 
gues ſeroient fatales au mari. Un goy- 
vernement qui n'a pas le temps d exa- 
miner la conduite des ſujets, la tient 
pour ſuſpecte, par cela ſeul qu'elle pa. 
Toit & qu'elle ſe fait ſentir. 
Suppoſons un moment que la lege- 
retE d' eſprit & les indiſcrẽtions, la 
golits & les dEgoitts de nos femmes, Nr 
leurs paſſions grandes & petites, e 
trouvaſſent tranſportẽes dans un gou- 
vernement d' orient, dans Pactivitè & Nen 
dans cette liberté ou elles ſont parni me 
nous; quel eſt le pere de famille qu ba 
pourroit Etre un moment tranquille{ 
Pant Jon gens ſuſpects, partout de 
ennemis; I'etar ſeroit Ebranle, on vet 
Toit couler des flots de ſang. 


-, CHAPITRE X. m. 
Principe de la morale de Lorient. 


i 1 ( 
Dans le cas de la multiplicité de les 
femmeg, plus la famille ceſſe d' qu 
une, plus — loix doivent r6unir a Uf ex. 
centre ces parties deEtachees ; & plus le ceſ 
intẽrëts ſont divers, plus il eſt bon qu ils 


les loix les ramenent à un intErer, - 


nnen 
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Cela ſe fait ſurtout par la clõture. Les 


eparées des hommes par la clôture de 
a maiſon ; mais elles en doivent enco- 
e tre ſEparees dans cette meme cld- 
ure hor +e0 qu'elles y faſſent comme 
ne famille particuliere dans la famille. 
De- la derive pour les femmes toute la 
pratique de la morale, la pudeur, la 
haſtetẽ, la retenue, le ſflence , la paix, 
la dependance, le reſpect, amour 3 
enfin une direction générale de ſenti- 
mens à la choſe du monde la meilleure 
par ſa nature, quĩ eſt Vattachement uni- 
que à ſa famille. aqa. 
Les femmes ont naturellement à rem- 
plir tant de devoirs qui leur ſont pro- 
pres, qu'on ne peut aſſez les ſẽparer de 
out ce qui pourroit leur donner d u- 
es idèes, de tout ce qu'on traite da- 
muſemens, & de tout ce qu'on appelle 
ane neee 25! 3:07 tada 
On trouve des mœurs plus pures dans 
les divers ẽtats d'orient, à proportion 
que la cloture des femmes y eft plus 
exacte. Dans les grands Etats il y a ne- 
ceſſairement des grands ſeigneurs. Plus 
ils ont de grands moyens, plus ils font 
en Etat de tenir les femmes dans une 


emmes ne doivent pas feulement ètre 


1 — 
1 \ 
. 
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exacte clo ture, & de les empècher d 
rentrer dans la ſociẽtẽ. C'eſt pour cel 
ue, dans les empires du Turc , de Per 
{ „du Mogol, de la Chine & du] 
pon, les mœurs des femmes ſont adm 
rables. 589 5 
On ne peut pas dire la mème cho 
des Indes, que le nombre infini d'iſles 
& la ſituation du terrein, ont diviſég 
en une infinite de petits Etats, que | 
grand nombre des cauſes que je nai pa 
le temps de rapporter ici Sane del: 
potiques. ut) ee e 
"4 Ty il n'y a que des miſcrables q 
dillent, & des miſérables qui ſont pille 
Ceux qu'on appelle des grands, n'on 
que de très- petits moyens; ceux qu 
Pon appelle des gens riches, n'ont guen 
qug leur ſubſiſtance. La cloture des fen 
mes n'y peut Erreauſh exacte, Pon n 
peut pas prendre d auſſi grandes pre 
cautions pour les contenir; la corrup- 
ou de leurs mœurs y eſt inconcevs 
e. 
Cꝰeſt là qu'on voir juſquꝰà quel poin 
les vices du climat, laifles dans une gra- 
de liberte , peuvent porter le deſordre 
Celt Ia que la nature a une force, & | 
pudeur une foibleſſe qu on ne peut com 


— — 
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rendre. A Parane (a), la lubricits (H 
les femmes eſt {i grande, que les hom 
es ſont contraints de fe faire de certai- 
es garnitures pour ſe mettre a Pabri de 
eurs entrepriſes. Selon M. Smith (c), 


s choſes ne vont pas mieux dans les 


10 etits royaumes de Guinée. Il ſemble 
eue dans ces pays-la , les deux ſexes 
M&erdent juſqu'à leurs propres loix. 


a) Recueil des voyages qui ont ſervi à l'ẽtabliſſe- 
nent de la compagnie des Indes, tom. II, part ie II, 

2 196. : 

) Aux Maldives, les peres marient les filles à 
lix & onze ans; parce que c'eſt un grand pEche , di- 
ent-ils , de laiſſer endurer nẽceſſite d' hommes. Voya- 
res de Frangois Pyrard, ch. X11. A Bantam, fi-ror 
u'une fille a treixe ou quatorze ans, il faut la mariers 
on ne veut qu'elle mene une vie dẽbordée. Ne- 
eil des voyages gui ont ſervi d Peabliſement de la 
* des Indes, p. 348. 2 

| (c) Voyage de Guinse, ſeconde partie, p. 192 de 
ei traduction. Quand les femmes, dit-il , rencon- « 
rent un homme, elles le faiſiſſent, & le menacent « 
le le dẽnoncer à leur mari, gil les mépriſe. Elles ſe « 
liſſent dans le lit d'un homme, elles le réveillent; 
* vil les refuſe , elles le menacent de ſe laiſſer « 
rendre ſur le fait, « 
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CHAPITRE XI. 
Dela ſervitude domeſtique , independant 


de la polygamie. 


Cx reſt pas feulement la pluralits de 
femmes qui exige leur cldture dans d 
certains lieux d'orient; c'eſt le clima 
Ceux qui liront les horreurs, les crimes 
les perfidies, les noirceurs, les poiſons 
les aſſaſſinats, que la libertẽ des femme 
fait faire A Goa, & dans les Etabliſſe. 
mens des Portugais dans les Indes o 
la religion ne permet qu'une femme, & 
qui les compareront a l'innocence 
a la puretE des mœurs des femmes de 
Turquie , de Perſe, du Mogol, de 
Chine & du Japon, verront bien qui 
eſt ſouvent aul nẽceſſaire de les ſẽp⸗ 
rer des hommes, lorſqu'on nen a qu'une 
que quand on a pluſieur”s. 

C'eſt le climat qui doit decider dt 
ces choſes. Que ſerviroit d'enfermer les 
femmes dans nos pays du nord, ou leur 
meœurs ſont naturellement bonnes; ol 
toutes leurs paſſions ſont calmes , peu 
- aQives , peu rafinẽes; où Pamour a fur 
le coeur un empire fi rEgle, gue la moin 


( 


LI v. XVI. CA . XI. 113 
e police ſuffit pour les conduire? 
Il eſt heureux de vivre dans ces cli- 
ats qui permettent qu'on fe commu- 
que; où le ſexe qui a le plus d'agrẽ- 
ens; ſemble parer la ſociete ; & ou les 
mmes ſe e aux plaiſirs d'un 
ul, ſervent encore a Pamuſement de 
_ 7 3; | | | 


CHAPITRE XII. 
De la pudeur naturelle. 
OUTES les nations ſe ſont Egale- 
ent accordes à attacher du mepris 3 
incontinence des femmes: eſt que la 
ature a parlé à toutes les nations. Elle 


1 Etabli la defenſe, elle a Etabli Parta- 
Une; & ayant mis des deux cotes des 
Pers, elle a place dans Pun la tEmeri- 


„& dans Pautre la honte. Elle a don- 
e aux individus pour ſe confegyer de 
ongs eſpaces de temps, & ne Nur a 
lonne pour fe perpeEtuer que des mo- 
mens. .. 1 45564 «63 

Il weſt done pas vrai que Pinconti- 
ence ſuive les loix de la nature; elle 
es viole au contraire. C'eſt la modeſtie 
Kc la retenue qui ſuivent ces loix. 


— 
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D'ailleurs, il eſt de la nature des @t 
intelligens de ſentir leurs imperfection rc 
la nature a donc mis en nous la pudei 
cꝰ'eſt-à-dire, la honte de nos imperfe 
tions. "EO 
Quand donc la puiſſance phyſique 
certains climats viole la loi naturelle d 
deux ſexes & celle des Etres intel 
gens, C'eſt au legiſlateur a faire des lo 
civiles qui forcent la nature du clin 
& retabliflent les loix primitives. 


— — — —  — ———————— ————————————————  — —— ——————— — —_LÞ__—____#9__________________« 


CHAPITRE XIII. fn 
De la jalouſie. jon 


II faut bien diſtinguer chez les pes ta 
ples la jalouſie de paſſion d'avec la jWh, 
Fats de coutume , de mceurs , 1C lonhab 
L'une eſt une fievre ardente qui dẽ vom Rin 
Pautre froide , mais quelquefois teriiier 
ble, peut s'allier avec Pindiffẽrence pre 


le n. | | * das. 
ne, qui eſt un abus de Pamour 

tire ſanaiffance de l'amour mEme. L': 
tre tient uniquement aux mœ urs, al 
manieres de la nation, aux loix du pays 
a la morale, & quelquefois meme a 
e 

(a) Mahomet recommanda à ſes ſectateurs, 
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Elle eſt preſque toujours Peffet de la 
orce phyſique du climat, & elle eſt le 
uk de cette force phyſique. 

arder leurs femmes : un certain imdn dit en mou- 


ant la meme choſe; & Confucius n'a pas moins pre- 
he cette doctrine, 


——_—CcG 
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CHAPITRE XIV. 


Du gouvernement de la maiſon en orient. 


O change ſi ſouvent de femmes en 
rient , qu'elles ne peuvent avoir le gou- 
ernement domeſtique. On en charge 


es les clefs, & ils ont la diſpoſition des 


PeliWfaires de la maiſon. » En Perſe, dit M. 
a Whardin, on donne aux femmes leurs 


Wabits, comme on feroit à des enfans. 
inſi ce ſoin qui ſemble leur convenir ſi 
dien, ce ſoin qui, partout ailleurs, eſt le 

Pins „ ne les regarde 


Premier de leurs 
Das. 


lonc les eunuques , on leur remet tou- 


a N 
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CHAPITRE Xv. 
Du divorce & de la repudiation. 


II. y a cette difference entre le divord 
& la rẽpudiation, que le divorce fe fa 
par un conſentement mutuel a l'occaſio 
d'une incompatibilite mutuelle; au lia 
que la rẽpudiation ſe fair pa la voloni 
& pour Pavantage d'une des deux par 
ties, indẽpendamment de la volonte q 
de l'avantage de P' autre. 
II eſt | "as "em ſi nẽceſſaire aux fen 
mes de reEpudier , & il leur eſt toujou 
ſi facheux de le faire, que la loi eſt dur 
qui donne ce droit aux hommes, ſans! 
donner aux femmes. Un mari eſt le mal 
tre de la maiſon; il a mille moyens d: 
tenir, ou de remettre ſes femmes dats 
le devoir; & il ſemble que, dans ſc 
mains, la rEpudiation ne ſoĩt qu'un no 
vel abus de ſa puiſſance. Mais une fem 
me qui rẽpudie, n'exerce qu'un triſk 
remẽde. Geſt taujours un grand mal 
heur pour elle d*etre contrainte d' alle 
el re un ſecond mari, lorſqu' elle: 
perdu la plupart de ſes agremens chei Du 
un autre. C'eſt un des avantages da 


ä * 
» ——_— 
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e, dans un age avancé, un mari ſe 
orte 2 la bienveillance par le ſouvenir 
e ſes plaiſirs. 

C'eſt donc une rẽgle geEnerale, que 
ans tous les pays ou la loi accorde aux 
ommes la facultẽ de rẽpudier, elle doit 
uſſi Paccorder aux femmes. Il ya plus: 
ans les climats od les femmes vivent 
us un eſclavage domeſtique , il ſemble 
ue la loi doive permettre aux femmes 
a rEpudiation , & aux maris ſeulement 
e divorce, 
Lorſque les femmes ſont dans un ſer- 
all, le mari ne peut rẽpudier pour cau- 
e d'incompatibilitè de mœurs: C'eſt la 


datibles. 

La rẽpudiation pour raiſon de la ſterili- 
E de la femme, ne {gauroit avoir lieu que 
lans le cas d'une femme unique (a): 
orſque Pon a pluſieurs femmes, cette 
aiſon n'eſt pour le mari d' aucune im- 
POrtance, 

La loi des Maldives (b) permet de 


(a) Cela ne ſignifie pas que la repudiation pour rai- 
ſon de la ſterilite 0 3 — le Chriſtianiſme. 

(b) Voyage de Frangois Pyrard. On la reprend 
luror qu'une autre; parce que, dans ce cas, i faut 
wins de depenſes. : 


armes de la jeuneſſe dans les femmes, 


aute du mari , ſi les mœurs ſont income | 
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reprendre une femme qu'on a rEpudice 
La loi du Mexique (a) defendoir de { 
rEunir, ſous peine de la vie. La loi d 
Mexique Etoit plus ſenſce que celle dy 

Maldives ; dans le temps meme de 
diſſolution, elle ſongeoit à erernits d 
mariage : au lieu que la loi des Mald 
ves ſemble ſe jouer Egalement du ma: 

riage & de la rEpudiation, 
La loi du Mexique n'accordoit qu 
le divorce. C'etoit une nouvelle raiſon 
pour ne point permettre à des gens qu 
$'Etoient volontairement ſẽparés, & 
ſe rEunir, La rẽpudiation ſemble plutdt 
tenir a la prompritude de Peſprit, & 
uelque paſſion de lame; le divorc 

ſemb e ètre une affaire de conſeil. 

Le divorce a ordinairement une grat 
de utilitẽ politique; & quant A Purilite 
civile, il eſt ẽtabli pour le marj & pou 
la femme, & neſt pas toujours favor: 
ble aux enfans. 


(a) Hiſtoire de ſa conqukte, par Solis, p. 455. 
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CHAPITRE XVI. 
la repudiation & du divorce chez les 


Romans. 


— 


ouvrus permit au mari de rcpu- 
ra femme, fi elle avoit commis un 
ultere, . du poiſon, ou falſifiẽ 
clefs. II ne donna point aux fem- 
es le droit de rẽpudier leur mari. Plu- 
que (a) 08 cette loi , une loi très- 
re. 
Comme la lei PArhdnes 5 donnoit 
Ia femme, auſſi-· bien quꝰ au mari, la fa- 
te de rẽpudier; & que Pon voit que 
s femmes obtinrent ce droit chez les 
emiers Romains nonobſtant la loi de 
omulus; il eſt clair que cette inſtitu- 
dn fut une de celles que les dẽputẽs de 
ome rapporterent PArhdnes „& qu'el- 
fur miſe dans les loix des douze ta- 
ben. | 
Ciceron (c) dt que les abe de re- 
diation venoient de la loi des douze 
bles. On ne peut donc pas douter que 


(4) Vie de Romulus. LE 

(b) C*eroir une loi de Solon. Mo, 

(:) Mimam res ſuas ſibi habere juſſit , ex. duodecim 
ulis cauſſam addidit. Philip. II. 
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cette. loi neut augments le nombre q; 
cauſes de rẽpudiation Etablies par Ri 
mulus. I 
La facultẽ du divorce fut encore u 
diſpoſition, ou du moins une conſẽqu 
ce de la loi des douze tables. Car, d 
le moment que la femme ou le m 
avoit ſẽparẽ ment le droit de rEpudief 
A plus forte raiſon pouvoient-ils ſe qu 
ter de concert, & par une volontẽ m 
tuelle. HAS LIES 
La loi nedemandoit point qu'on da 
nat des cauſes pour le divorce (a). C 
que, par la nature de la choſe, il faut n 
cauſes pour la rẽpudiation, & quꝰ'iln Me 
faut point pour le divorce; parce quel 
où la loi ẽtablit des cauſes qui peuve 
rompre le mariage , FincompartibilihF<5 
muruelle eſt la plus forte de toutes. 
Denys d Halicarnaſſe (b); Falere- un 
xime (c), & Aulugelle (d), rapportet 
un fait qui ne me paroit pas vraiſembl: 
ble : ils diſent que, quoiqu'on elit i 
Rome la facultẽ de repudier fa femme 
on eur tant de reſpect pour les auſpices 
que perſonne, pendant cinq cent vin 
ta) Juſtinien change cela, novel. L17 » ch. x. 
(b) Liv, II. my Hann eit 


(c) Liv. I 5 ch, Iv. 
(d) Liv. IV, ch. III. 


ans 
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_— % 


LIV. XVI. CIA . XVI. 121 
ans (a) , n'uſa de ce droit juſqu'à Car- 
vilius Ruga , qui rEpudia la ſienne pour 
cauſe de ſteErilite, Mais i] ſuffit de con- 
noitre la nature de Peſprit humain, pour 
ſentir quel prodige ce ſeroit, que la loi 
donnant A tout un peuple un droit pa- 
reil, perſonne wen uſat. Coriolan par- 
ant pour ſon exil, conſeilla (b) à {a fem- 
e te ſe marier a un homme plus heu- 
eux que lui. Nous venons de voir que 
la loi des douze tables, & les-mcoeurs des 
Romains , Etendirent beaucoup la loi de 
Romulus. Pourquoi ces extenſions , fi 
dn n'avoit jamais fait uſage de la facultẽ 
de repudier f De plus, fi les citoyens 
urent un tel reſpect pour les auſpices, 
gqu'ils ne rEpudierent jamais, pourquoi 
es lEgiſlateurs de Rome en eurent-ils 
oins? Comment la loi corrompit-elle 
Ins ceſſe les mœurs? | 

En rapprochant deux paſſages de Plu- 
argue, on verra diſparoitre le merveil- 
eux du fait en queſtion. La loi roya- 
(e) permettoit au mari de Mas 


(a) Selon Denys d'Halicarnaſſe & Valere-Maxime; 
$23, ſelon Aulugelle. Auſſi ne mettent · ils pas les 
zemes conſuls, . 

(b) Voyez le diſcours de Veturie, dans Denys 
'Halicarnaſſe, liv, VIII. | 
(c) Plutarque , vie de Romulus. 
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dans les trois cas dont nous avons park, 
Et elle vouloit, dit Plutarque (a), que 
celui qui rEpudieroit dans d'autres cas, 
fit oblige de donner la moitié de («f 
biens a fa femme, & que Pautre moin 
füt conſacrẽe a Ceres. « On pouvci 
donc repudier dans tous les cas, en { 
ſoumettant a la peine. Perſonne ne le 
avant Carvilius Ruga (Y), » qui, con 
» me dit encore Plutarque (c), rẽpudij 
{a femme pour cauſe de ſterilite , deu 
> cent trente ans apres Romulus « ; c 
a-dire , qu'il la rEpudia ſoixante & on 
ans avant la Joi des douze tables, qi 
Etendit le pouvoir de rẽpudier, & |: 
cauſes de rẽpudiation. 
Les auteurs que j'ai cites , diſent qu 
Carvilius Ruga aimoit ſa femme; mi 
qua cauſe de ſa ſterilite, les cenſei 
Jui firent faire ſerment qu'il la rẽpudi 
Toit, afin qu'il put donner des enfan: 
la rEpublique ; & que cela le rend 
odieux au peuple. Il faut connoitre leg 
nie du peuple Romain, pour dEcouvrir 


* 


1 


1 


[ 


( 


ta) Plutarque, vie de Romulus. 
(0 Effectivement, la cauſe de ſtérilité n'eſt poi 
portée par la loi de Romulus, II y a apparence qi 
ne fut point ſujet ala confiſcation , puiſqu'il ſuis 
ordre des cenſeurs. 
(c) Dans la comparaiſon de Theſee & de-Rog ui 


} 
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raie cauſe de la haine qu'il conęut pour 
arvilius. Ce n'eſt point parce que Car- 
ilius rẽpudia ſa femme, qu'il tomba 
Jans la — du peuple : c'eſt une 
hoſe dont le peuple ne s' embarraſſoit 
as. Mais Carvilius avoir fait un ſerment 
ux cenſeurs , qu#attendu la ſterilite de 
femme, il la rEpudieroit pour donner 
es enfans à la rẽpublique. C'ẽtoit un 
dug que le peuple voyoit que les cen- 
urs alloient mettre ſur lui. Je ferai voir 
ans la ſuite (a) de cet ouvrage les rẽ- 
Negnances qu'il eur toujours pour des 
clemens pareils. Mais d'où peut ve- 
ir une telle contradiction entre ces au- 
eurs? Le voici : Plutarque a examine 
n fait, & les autres ont racontẽ une mer- 
eille. | 
(a) Au liv, XXIII, ch. XX1, 


\ 


vile & la domeſtique, comme on va 
faire voir. 
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LIVRE. XVII. 


. 5 : 5 I 
Comment les loix de la ſervitul 


politique ont du rapport are 
Ja nature du climat. 5 


CHAPITRE PREMIERS 
De la ſervitude politique. 


L fervitude politique ne depend pi 
moins de la nature du climat, que lac 


—— 


CHAPITRE II. 
Difference des peuples par rapport « 
courage. 


Nous avons deja dit que la grant 
chaleur ẽnervoit la force & le cou 
des hommes; & qu'il y avoit da 
les climats froids une certaine force 
corps & d'eſprit, qui rendoit les hor 
mes capables des actions longues, pe 


+$+r++++++++++il 
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ibles, grandes & hardies. Cela ſe re- 
arque non- ſeulement de nation a na- 
jon, mais encore dans le mème pays 
H' une partie à une autre. Les peuples 
Word de la Chine (a) ſont plus coura- 
eux que ceux du midi; les peuples du 
Vidi de la Corte (b) ne le ſont pas tant 
Hue ceux du nord. 

l ne faut donc pas Ctre ẽtonnẽ que la 
achete des peuples des climats chauds 
es aĩt preſque toujqurs rendus eſclaves, 
x que le courage des peuples des cli- 
ats froids les ait maintenus libres. 
'eſt un effet qui derive de fa cauſe na- 
urelle. ; 
Ceci s eſt encore trouve vrai dans PA- 
nerique; les empires deſpotiques du 

exique & du Perou Etoient vers la 
lone , & preſque tous les petits peu- 
les libres Etoient & font encore ver 
es poles, | 
(a) Le P. du Halde, tom. I, p. 112. 


0) Les livres Chinois le diſent ainſi, Ibid. toms 
rand 2, Pag. 49. \ 
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CHAPITRE III. 
Du climat de I Afie. 


L = s (a) relations nous diſent » que le 

» nord de PAſie, ce vaſte continent qui 
„ va du quarantieme dégré ou environ 
» Juſques au pole, & des frontieres de la 
» Moſcovie juſqu'à la mer orientale el 
„dans un climat tres-froid : que ce terrein 
„ immenſe eſt diviſe de Poueſt à Peſt par 
» une chaine de montagnes , qui. Hillen 
» au nord la Siberie, & au midi la grande 
v Tartarie: que le climat de la Siberie el 
» fi froid, qua la rẽſerve de quelques ei 
» droits, elle ne peut ètre cultivee ; & 
» —— les Ruſſes aient des Etablil 
» {emens tout le long de Plrtis , ils n 
» cultivent rien; qu'il ne vient dans & 
- pays que quelques petits ſapins & at 
» briſſeaux; que les naturels du pays ſont 
» diviſes en de miſẽrables peuplades , qu 
» ſont comme celles du Canada : Queh 
» raiſon de cette froidure vient d'un cot 
» de la hauteur du terrein; & de Paurre; 
de ce qu*a meſure que Pon va du mid 
(1) Voyer les voyages du nord, tom. VIII; Phil 


des Tattars; & le quatrieme volume de la Chine © 
P. du Halde. 
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au nord, les montagnes s' applaniſſent; « 
de ſorte que le vent de nord ſouffle par- « 
tout ſans trouver d' obſtacles: que ce « 
vent qui rend la nouvelle Zemble inha- & 
bitable, ſoufflant dans la Siberie , la « 
rend inculte. Qu*en Europe, au contrai- & 
re, les montagnes de Norwege & de La- « 
ponie ſont des boulevards ad mirables, « 
qui couvrent de ce vent les pays du « 
nord: que cela fait qua Stockholm, qui & 
eſt à cinquante-neuf degres de latitude « 
ou environ , le terrein produit des fruits, « 
des grains, des plantes 3 & qu' autour & 
d' Abo, qui eſt au ſoixante- uniẽme de- 
gre, de mEme que vers les ſoixante- « 
trois & ſoixante· quatre, il y a des mi- «- 
nes d'argent, & que le terrein eſt afſez « 
fertile, « 8 
Nous voyons encore dans les relations 
» que la grande Tartarie, qui eſt au mi- 
di de la Siberie , eſt auſſi très-froide; « 
que le pays ne ſe cultive point; qu'on « 
n'y trouve que des paturages pour les « 
troupeaux ; qu'il n'y croit point dar- * 
bres , mais quelques brouſſail es, COMME « 
en Iſlande: Qu'il y a, auprès dela Chine « 
& du Mogol, quelques pays où il croit « 
une eſpece de millet, mais que le bled « 
ni le riz n'y peuvent mirir : Qu'il ny & 
7 iv 
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v a guere d' endroits dans la Tartarie Ch. 
» Noiſe, aux 43, 44 & 45 dégrés, ol 
» ne gele ſept ou huit mois de Pannee ; de 
» forte qu'elle eſt auſſi froide que Iſlands, 
» quoiqu'elle dit ètre plus chaude que le 
» midi de la France; qu'il r'y a point de 
v villes, exceptẽ quatre ou cinq vers |: 
„ mer — „& quelques: unes que le: 
» Chinois, par des raiſons de politique, 
» ont baries pres de la Chine; que dans le 
» reſte de la grande Tartarie , il n'y en 
„ que quelques-unes placees dans les Bow 
» Charies, Turkeſtan & Chariſme: Que l 
» raiſon de cette extreme froidure vient 
v de la nature du terrein nitreux, plein de 
» ſalpetre, & ſabloneux, & de plus del; 
» hauteur du terrein. Le P. Verbieſt avoii 
» trouvẽ quꝰ un certain endroit a 80 lieus . 
„ au nord de la grande muraille, vers : 
» ſource de Kavamhuram, excẽdoit . 
» hauteur. du rivage de la mer pres de 
» Pekin de 3000 pas gEometriques ; que. 
» cette hauteur (a) eſt cauſe que, quoique 
„ quaſi toutes les grandes rivieres de 
» PAſie aient leur ſource dans le pays) | 
„ manque cependant d' eau, de fagon qui 
» ne peut ètre habitẽ qu auprès des rivie- 
» res & des lacs, « 


(a) La Tartarie eſt donc comme une eſpece & 
montagne platte. 


3 


ces faits poſes , je raiſonne ainſi: 
ul Aſie n'a point proprement de zöne 
ae empérẽe; & les lieux ſituẽs dans un 
de imat tres-froid , y touchent immèẽ dia- 
le ement ceux qui ſont dans un climat 


es- chaud, Ceſt-a-dire, la Turquie, la 
perſe, le Mogol, la Chine, la Corée, 
& le Japon. 

En Europe, au contraire, la zone tem- 


sere eſt tres- etendue, quoiqu' elle ſoit 
" cute dans des climats tres - difterens 
0 Sntr\eux , n'y ayant point de rapport en- 
eie les climats 2 & d' Italie, & 


eux de Norwege & de Suede. Mais 
omme le climat y devient inſenſible- 
ent froid en allant du midi au nord, 
peu pres à proportion de la latitude 
le chaque pays; il y arrive que chaque 
days eſt à peu près ſemblable à celui 
qui en eſt voiſin; qu'il n'y a pas une no- 
able diffẽrence; & que, comme je viens 
le le dire, la zdne temperce y eſt tres- 
tendue. | 

De-la il ſuit qu'en Aſie , les nations 
ont oppoſces aux nations du fort au 
oible ; les peuples guerriers , braves & 
Qifs touchent immediatement des peu- 
ples effẽminés, pareſſeux, rimides : il 
aut donc que Pun ſoit. 2 „& Pau- 

| v 


* 
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tre conquErant, En Europe, au contrair, 
les nations ſont oppoſces du fort au for 
celles qui ſe touchent, ont A peu pres| 
meme courage. C'eſt la grande raiſe 
de la foibleſſe de PAſie & de la ford 
de l'Europe, de la liberté de PEuroy 
& de la ſervitude de VAfie ; cauſe qui 
je ne {cache pas que l'on ait encore re 
marquee. C'eſt ce qui fait qu'en Aſie 
rarrive jamais que la libertẽ augmente 
au lieu qu*en Europe elle augmente 0 
diminue , felon les circonſtances, 
Que la nobleſſe Moſcovite ait te re 
Quite en ſervitude par un de ſes prince 
on y verra toujours des traits d'impe 
tience que les climats du midi ne dot 
nent point. N'y avons - nous pas 
le gouvernement ariſtocratique Etab 
pendant quelques jours? Qu'un a 
royaume du nord ait perdu ſes loi 
on peut s' en fier au climat, il ne les 
pas perdues d'une maniere irrevocable 
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CHAPITRE IV. 


Conſequence de ceci. 


Cx que nous venons de dire, s'accor- 
de avec les EvEnemens de P hiſtoire. 
L'Aſie a ẽtẽ ſubjuguee treize fois; onze 
fois par les peuples du nord, deux fois 
par ceux du midi. Dans les temps recu- 
les, les Scythes la conquirent trois fois; 
enſuite les Medes & les Perſes chacun 
une; les Grecs, les Arabes, les Mogols, 
les Turcs, les Tartares, les Perſans & 
les Aguans. Je ne parle que de la haute 
Aſie, & je ne dis rien des invaſions fai- 
tes dans le reſte du midi de cette partie 
du monde, qui a continuellement ſouf- 
fert de très- grandes rẽ volutions. 

En Europe, au contraire, nous ne con- 
noiflons, depuis Petabliſlement des co- 
lonies Grecques & Pheniciennes , que 
quatre OT changemens ; le premier 
cauſe par les conquetes des Romains z 
le ſecond , par les inondations des bar- 
bares qui Jerruifirent ces memes Ro- 
mains; le troiſieme, par les victoires de 
Charlemagne; & le | mak par les in- 
vaſions des Normands. Et fi Von exami- 
ne bien ceci, on trouvera, dans ces 
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changemens mèmes, une force gEner: 
rèpandue dans toutes les parties del Eu- 
rope. On ſqait la difficultẽ que les Ro- 


mains trouverent a conquerir en Euro- 
pe „& la facilitE quiils eurent à envahiſ 
Aſie. On connoit les peines que le 


peuples du nord eurent à renverſer en. 


ire Romain, les guerres & les travau 
de Charlemagne, les diverſes entrepri- 
ſes des Normands. Les deſtructeun 
Etoient fans ceſſe dẽtruits. 


CHAPITRE V.. 
Que quand les peuples du nord de I Aſie 


& ceux du nord de Europe ont con- 
quis, les effets de la conqutte n etoient 
pas les memes. 


Ls peuples du nord de Europe Pont 
conquiſe en hommes libres; les peu- 
ples du nord de PAſie Pont conquiſe 
en eſclaves, & n'ont vaincu que pout 
un maltre. | 

La raiſon en eſt, que le peuple Tar- 
tare; conquerant naturel de PAſie, eſt 
devenu efclave lui-mème. Il conquiert 
ſans ceſſe dans le midi de l'Aſie, il for- 
me des empires ; * la partie de la na- 
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jon qui reſte dans le pays, ſe trouve 
oumile' à un grand maitre, qui, deſpo- 


o- ique dans le midi, veut encore Petre 
o- ans le nord; & avec un pouvoir arbi- 
rare fur les ſujers conquis, le pretend 
encore ſur les ſujets conquerans. Cela 


e voit bien aujourd'hui dans ce vaſte 
days qu'on appelle la Tartarie Chinot- 
e,; que Pempereur gouverne preſque 
uſſi deſpotiquement que la Chine mè- 
ne, & qu'il Etend tous les jours par ſes 
onquètes. : 

On peut voir encore, dans Phiſtoire 
le la Chine, que les empereurs (a) om 
nvoye des colonies Chinoiſes dans la 
artarie, Ces Chinois ſont devenus Tar- 
ates & mortels ennemis de la Chine : 
as cela nempeche pas qu' ils n'aient 
ortE dans la Ton Peſorir du gou- 
ernement Chinois. 1 
Souvent une partie de la nation Tar- 
are qui a conquis, eſt chaſſẽe elle- me- 
e; & elle rapporte dans ſes deſerts un 
ſprit de ſervitude qu'elle a acquis dans 
 climat de Peſclavage. Lhiſtoire de la 
hine nous en fournit de grands exem- 
les, & notre hiſtoire ancienne auſſi (H. 


(a) Comme Ven- ti, cinquiẽ me empereur de la cins 
neme dynaſtie. | 

(b) Les Scythes conquirent trois fois "Aſie, & en 
rent trois fois challes, Juſtin , live Ih 


[- 
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Ceeſt ce qui a fait que le genie de! 
nation Tartare ou Gẽtique, a toujo 
EtE ſemblable à celui = empires d 
P Aſie. Les peuples, dans ceux- ci, fon 
1 par le baton ; les peupl; 
artares , par les longs fouets. Lehn 
de l'Europe a toujours EtE contraire 
ces mœurs: & dans tous les temps, « 
que les peuples d' Aſie ont appelſẽ pi 
nition, les peuples d' Europe Font app 
lẽ outrage (a). | 
Les Tartares dẽtruiſant Pempire Gre: 
Etablirent dans les pays conquis la ſe 
vitude & le deſpotiſme: les Goths co 
quErant Pempire Romain, fonderen 
partout la monarchie & la liberte, 
Je ne ſęais file fameux Rudbeck, «q 
dans ſon Atlantique a tant lou la Sc; 
dinavie, a parle de cette grande pren 
gative qui doit mettre les nations q 
Phabitent au-deflus de tous les peupł 
du monde; c'eſt qu'elles ont et | 
ſource de la liberté de l'Europe, cel 
a-dire , de preſque toute celle qui <> 


aujourd'hui parmi les hommes. 
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ta) Ceci n'eſt point contraire à ce que je dirai u 
livre XXVIII, ch. xx, ſur la maniere de penſer da 
peuples Germains ſur le baton : quelque inſtrumen 
que ce fiir, ils regarderent toujours comme un # 
front, le pouvoir ou VaRion arbitraire de battre. 
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Le Goth Jornandex a appellè le nord 
de Europe la fabrique du genre hu- 
main (a). Je Pappellerai plutöt la fabri- 
que des inſtrumens qui briſent les fers 
forges au midi. C'eſt là que ſe forment . 
ces nations vaillantes, qui ſortent de 
leur pays pour dẽtruire les tyrans & les 
eſclaves, & apprendre aux hommes que 
la nature les ayant faits Egaux , la raiſon 
n'a pu les rendre dEpendans que pour 
leur bonheur. 


(a) Humani generis oſicinam. 


ES G 
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CHAPITRE VI. 


Nouvelle cauſe phyſique de la ſervitude de 
PAſie & de la liberte de V Europe. 


Ex Aſie, on a toujours vu de grands 
empires: en Europe, ils n'ont jamais pu 
ſubſiſter. C'eſt que Aſie que nous con- 
noiſlons a de plus grandes plaines; elle 
eſt coupee en plus grands morceaux 
par les mers; & comme elle eſt plus au 
midi, les ſources y font plus aiſEment ta- 
nes, les montagnes y ſont moins cou- 


r a X 

nul Vertes de neiges, & les fleuves (a) 
n ab | 

2 (a) Les eaux ſe perdent ou s' vaporent avant de ſe 


tamaſſer, ou apres s etre ramaſſèes. 
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moins groſſis y forment de moindrg 
barrieres. 

La puiſſance doit donc Ctre toujoun 
deſpotique en Aſie. Car fi la ſervitudꝗi 
my Etoit pas extreme , il fe feroit d'; 
bord un partage que la nature du pays 


ne peut pas ſouffrir. 1 
En Europe, le partage naturel form 
on Etats dune Etendue mediocre . 
ans leſquels le gouvernement des loi / 
n'eſt pas incompatible avec le maintii e 
de Petat: au contraire, il y eſt ſi favor 


ble, que fans elles cet ẽtat tombe dan 
la decadence, & devient inferieur A tou 
les autres. 

Cẽeſt ce qui y a formE un genie de 
bertẽ, qui rend chaque partie très- diff (- 
cile a ètre ſubjugẽe & ſoumiſe a un 
force ẽtrangere, autrement que par le en 
loix & Purtilite de fon commerce. 

Au contraire, il regne en Aſie un &- 
prit de ſervitude qui ne Pa jamais quit 
tẽe; & dans toutes les hiſtoires de c 
pays il n'eſt pas poſſible de trouver un 

eul trait qui marque une ame libre: 0 
n'y verra jamais que PheEroiſme de la ſe: 
vitude. | 
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CHAPITRE VII. 
De Afrique & de Amerique. 
01L A ce que je puis dire ſur PAſie 
ſur PEurope. L'Afrique eſt dans un 
imat pareil à celui du midi de PAſie, 
elle eſt dans une meme ſervitude. 
'Amerique ( a) detruite & nouvelle- 
ent repeupl&e par les nations de PEu- 
pe & de PAfrique , ne peut guere au- 
durd' hui montrer ſon propre genie : 
dais gh = nous ſcavons de ſon an- 
Penne hiſtoire eſt tres-conforme à nos 
rincipes. 


Ot 


(a) Les petits peuples barbares de PAmerique 
nt appelles Indios bravos, par les Eſpagnols : bien 
us difficiles a ſoumettre; que les grands empires du 
exique & du Perou. 


CHAPITRE VIII. 
De la capitale de Vempire.. 


/XE des conſ&quences de ce que nous 
enons de dire, C'eſt qu'il eſt important 
un tres-grand prince de bien choiſir le 
ege de ſon empire. Celui qui le placera 
u midi courra riſque de perdre le nord; 
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& celui qui le placera au nord conf 
vera aiſẽment le midi. Je ne parle pas 
cas particuliers : la mEchanique a bi 
ſes frottemens, qui ſouvent changent q; 
arretent les effets de la theorie : la pd 
tique a auſſi les fiens. 


— 


— 
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LIVRE XVIII. 


Ds /o:x , dans le rapport qu elles 
ont avec la nature du terrein. 


— 
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HAPITRE PREMIER: 


pmment la nature du terrein influe ſur 
| les loix. 


A bontẽ des terres d'un pays y Eta- 
lit naturellement la hen wad. Les 
ns de la campagne, qui y font la prin- 
pale partie du peuple, ne ſont pas ſi 
loux te leur liberté; ils ſont trop occu- 

5 & trop pleins de leurs affaires parti- 
lieres. Une campagne qui regorge de 
iens, craint le pillage, elle craint une 
rmee, » Qui * qui forme le bon « 
arti, diſoit CicEron à Atticus (a)? Se- « 
ont· ce les gens de commerce & de la « 
ampagne ? A moins que nous r'imagi- « 
ions qu'ils ſont oppoſes a la monar- « 
hie, eux A qui tous les gouvernemens « 
— egaux , des lors qu' ils font tran- 
ullles. 


(a) Liv, VII. 
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Ainſi le gouvernement d'un ſeul 
trouve plus ſouvent dans les pays ie 
tiles, & le gouvernement de pluſie 
dans les pays qui ne le ſont pas, ce q 
eſt quelque fois un dẽdommagement. 

La ſterilite du terrein de PAttiqu 
Etablit le gouvernement populaire; 
la fertilitè de celui de Lacedemone, 
gouvernement ariſtocratique. Car, da 
ces temps-1a , on ne vouloit point da 
Ia Grece du gouvernement d'un ſei 
or le gouvernement ariſtocratique aply 
| - at avec le gouvernement h 

1 * 

Plutarque (a) nous dit que la ſediti 

Cilonienne ayant été appaiſce à Ath 
nes, la ville retomba dans ſes ancienm 
diſſenſions, & ſe diviſa en autant d 
partis qu'il y avoit de ſortes de terriu 
res dans le pays de PArtique. Les ge 
de la montagne vouloient à toute ford 
le gouvernement populaire; ceux del 
plaine demandoient le gouvernemen 
des principaux; ceux qui Etoient pri 
de la mer, Etoient pour un gouvereſue 
ment mele des deux. or 

(a) Vie de Solon. 6 
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CHAPITRE II. 


Continuation du meme ſujet. 


Es pays fertiles ſont des plaines, 
u Pon ne peut rien diſputer au plus 
rt: on ſe ſoumer donc A lui; & quand 
lui eſt ſoumis, Veſprit de liberté n'y 
auroit revenir; les biens de la campa- 


s pays de montagnes , on peut conſer- 
er ce que on a, & Pon a peu a con- 
rver. La liberté, c'eſt- à · dire le gou- 
ernement dont on jouit; eſt le ſeul bien 
ui mErite qu'on le dẽfende. Elle regne 


ifficiles, que dans ceux que la nature 
mbloit avoir plus favoriſes. 

Les montagnards conſervent un gou- 
ernement plus modere, parce qu'ils ne 


ls ſe defendent aiſẽment, ils ſont atta- 
ues difficilement; les munitions de 
uerre & de bouche ſont aſſemblées & 
JortEes contr eux avec beaucoup de 
lepenſe, le pays n'en fournir point. Il 


uerre, plus dangereux de Pentrepren- 


ne ſont un gage de la fidelite. Mais dans 


onc a pays montagneux & 


ont pas ſi fort 2 a la conquète. 


| donc plus difficile de leur faire la 


— — — 


—— 


la devaſtation que Vinvaſion, les mel 


my G tht A 
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prendre; & toutes les loix que Von { 
1 la ſuretẽ du peuple y ont moins 
I u. 8 


CnAPITRE III. 
Quels ſont les pays les plus cultive, 


LES pays ne ſont pas cultives enn 
ſon de leur fertilite , mais en raiſon 
leur liberte : & ſi Von diviſe la terrep 
la penſee, on ſera Etonne de voir, la p 
part du temps des deſerts dans ſes pe 
ties les plus fertiles, & de grands pe 
ples dans celles ou le terrein ſemblen 
fuſer tout. | | | 
Il eſt naturel qu'un peuple quite: 
mauvais pays pour en chercher un me 
leur, & non pas qu'il quitte un bon pa 
pour en chercher un pire. La plupart di 
invaſions ſe font donc dans les pa 
que la nature avoit faits pour etre he 
reux: & comme rien n'eſt plus pres 


leurs pays ſont le plus ſouvent depen 
ples , tandis que Paffreux pays du not 
reſte toujours habitẽ, par la raiſon qu 
eſt preſqu*inhabitable, 

On voit, par ce que les hiſtoriens nou 
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nt du paſſage des peuples de la Scan- 
ns evie ſur les bords du Danube, que 
toit point une conquete, mais feu. 
ent une tranſmigration dans des ter- 
deſertes. ML 
Ces climats heureux avoient donc 
depeuples par d'autres tranſmigra- 
ns, X nous ne ſęavons pas les choſes 
giques qui s y ſont paſlees. | 
ll paroit par pluſieurs monumens , dit 
ey iſtote (a), que la Sardaigne eſt une 
lonie Grecque. Elle étoit autrefois 
&-riche; & Ariſtẽe, dont on a tant 
nee l'amour pour Pagriculture , lui 
nna des loix. Mais elle a bien dẽchu 
puis; car les Carthaginois Sen ẽtant 
dus les maitres , ils y detruiſirent 
ut ce qui pouvoit la rendre propre à 
nourriture des hommes, & defendi- 
nt, ſous peine de la vie, d'y cultiver 
terre, « La Sardaigne n'Etoit point 
tablie du temps d'Ariſtore ; elle ne 
ſt point encore aujourd'hui. | 
Les parties les plus temperees de la 


de la Pologne, n'ont pu ſe retablir 
es devaſtations des grands & des petits 
artares. 


(1) Ou celui qui 2 &crir le livre de mirabilibus. 


erſe, de la Turquie, de la Moſcovie 


TW 


| 
| 
| 
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Nouveaux effets de la fertilite & d 


Lu fterilits des terres rend les hont 


tain amour pour la conſeryation de 


ne ſont pas fi bonnes que les autres. l 
loix militaires pourront pourvoir 2 


cipline. 
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CHAPITRE IV. 


- — 4 — 4 . 


ſterilite du pays. 


induſtrieux , ſobres, endurcis au tray 
courageux , propres A la guerre; il 
bien qu'ils ſe procurent ce que le tem 
leur refuſe, La fertilite d'un pays don 
avec Paiſance, la mollefle & un d 


On a remarquẽ que les troupes d 
lemagne levees dans des lieux ol | 
pa {ans ſont riches, comme en Sat 


inconvenient , par une plus {Evere d 


CHAPITRE V. 
Des peuples des iſſes. 
LES peuples des iſles ſont plus pon 


a la libertẽ que les * a du contine 


Les iſles ſont ordinawement d'une 


ETV. XVII. CI. P. 18 
te Ecendue (a); une partie du peuple 
e peut pas Etre ſi bien employte à op- 
rimer-Pautrez la met les {epare des 
rands empires, & la tyrannie ne peut 
as $'y preter la main; les conquerans 
nt arretEs par la mer; les inſulaires ne 
dnt pas enveloppẽs dans la conquerey 
ils conſervent plus aiſẽment leurs loix. 


(2) Le Japon deroge a ceci par ſa grandeur & par 
ſervitude, | 


CHAPITRE VI. 

Des pays formes par Vinduſtrie des 
Nuommes. 5 
ES Pays que Pinduſtrie des hommes 
rendus habitables, & qui ont beſoin 
pur exiſter de la mème induſtrie, ap- 
llent à eux le gouvernement modere. 
y en a principalement trois de cette 
pece 3 les deux belles provinces de 
jeng-nan & Tche-kiang à la Chine, 

gypte, & la Hollande. 

Les anciens empereurs de la Chine 

*01ent point conquerans. La premiere 

ole qu'ils firent pour s'aggrandir, fut 

le qui prouva le plus leur ſageſſe. On 

t ſortir de deſſous les eaux les deux 
Tome 1. 8 : 


ne 
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plus belles provinces de empire; elles 
—ç faites par les hommes. C'eſt | 
fertilitE inexprimable de ces deux pro- 
vinces, qui a donnẽ a PEurope les idee 
de la felicite de cette vaſte contret 
Mais un ſoin continuel & nẽceſſaire pou 
garantir de la deſtruction une partie 
conſiderable de l' empire, demanddt 
plutòt les mœurs d'un peuple ſage, qu 
celles d'un peuple voluptueux; pluti 
le pouvoir legitime d'un monarque , qu 
la puiſſance tyrannique d'un e 
falloit que le pouvoir y fit modere,con 
me il Petoit autrefois en Egypte. II fa 
loit que le pouvoir y füt modere , con 
me il Peſt en Hollande, que la nature: 
faite pour avoir attention ſur elle - mem 
& non pas pour ètre abandonnee a | 
nonchalance ou au caprice. b 
Ainſi, malgre le climat de la Chine 
u 'on eſt naturellement portẽ a Pobth 
ſance ſervile, melgre les horreurs « 
ſuivent la trop grande ẽtendue d'un en 
pire, les premiers legiſlateurs de la Ch 
ne furent abliges de faire de très- bon 
loix , & le gouvernement fut ſouve * 


abligé de les ſuivre. T4 


* 


/ 
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CHAPITRE VII. 


Des ouvrages des hommes. 


Es hommes, par leurs ſoins & par 
bonnes loix, ont rendu la terre plus 
opre A Ctre- leur demeure. Nous 
byons couler les rivieres 1a ou Etoient 
s lacs & des maraĩs: C'eſt un bien que 
nature n'a point fait, mais qui eſt en- 
renu par la nature. Lorſque les Per- 
(a) Etoient les metres de PAſte, ils 
rmettoient a ceux qui ameneroient de 
au de fontaine en quelque lieu qui 
zuroit point EE encore arroſe, d'en 
uir pendant cinq gEnErations ; & com- 
eil ſort quantitE de ruiſſeaux du mont 
aurus, ils n'Epargnerent aucune dẽpen- 
pour en faire venir de Peau. Aujour- 
ui, ſans ſcavoir d' où elle peut venir, 
la trouve dans ſes champs & dans ſes 
dins. No Ts 
\inſt, comme les nations deſtructrices 
nt des maux qui durent plus qu'elles, 
7 2 des nations induſtrieuſes qui font 
s biens qui ne finifſent pas meme avec 
es. | | 


J] Polybe, liv, X. 5 
Gi 


| On 


Cx qui fait qu'il y a tant de natio 


de fruits dont on peut ſe nourrir. Sil 


F. 
Y. 
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CHAPITRE VIII. 
| Rapport general des loix. 


Lex $ 'loix ont un tres-grand rappo 
avec la fagon dont'les divers peuples; 
procurent la ſubſiſtance. Il faut un cod 
de loix plus ẽtendu pour un peuple qi 
r attache au commerce & a la mer, qu 
pour un peuple qui ſe comente de cult 
ver ſes terres. Il en faut un plus gran 
pour celui-ci, que pour un peuple qu 
vit de ſes . Il en faut un plu 
grand pour ce dernier, que pour un pe 
ple qui vit de ſa chaſſe. ; 


©. CHAPITRE. IX. 
Du terrein de VF Amerique. 


Jauvages en Amerique, c'eſt que 
terre y produit d'elle-mEme beaucoi 


femmes y cultivent autour de la cabs 
un morceau de terre 5 le mais y vid 
Fabord. Ea chaſſe & la peche ache 
de mettre les hommes dans Pabondzs 


1 


a 


LI V. XVIII. CAT. IX. ray 
De plus, les animaux > paiſſent , come 
me les bceufs ,”les buffles , &c. y reuſ- 
ſiſſent mieux que les bètes carnacieres. 
Celles-ci ont eu de tout temps empire 
de Afrique. 
Je crois qu'on n'auroĩt point tous ces 
av2ntages en Europe, fi Von y laiſſoit la 
erre inculte; il y viendroit guere que 
les forèts, des chènes & autres arbres e 

eriles. ; 


CHAPITRE X. 


Du notybr& des hommes, dans le rapport 
avec la maniere dont ils ſe proturers la 


ſubſiſtance. 


4UAND les nations ne cultivent pas 

es terres, voici dans quelle proportion 
e nombre des hommes sy trouve. Com- 
ne le produit d'un terrein inculte eſt au 
roduit d'un terrein cultivẽ; de mème 
nombre des ſauvages, dans un pays, 

ſt au nombre des laboureurs dans un 

utre : & quand le peuple qui cultive 
es terres, cultive auſſi les arts, cela ſuit 

les proportions qui demanderoient bien 
tes details, | 

Is ne peuvent guere former une 

| Gu 


— 


ples paſteurs. Cela ſe voir bien dans | 


o Dr r/r5Part rs roms; 
grande nation. S'ils ſont paſteurs, i 
ont beſoin d'un grand pays, pour qui 


& cantonne & forme une petite nation 


9 
* * _ 
1 * 

1 

Y 


puiſſent ſubſiſter en certain nombre: s 
font chaſſeurs, ils ſont encore en ply 
petit nombre; & forment, pour vivn 
une plus petite nation. 

Leur pays eſt ordinairement plein & 
ſforèts; & comme les hommes n'y on 
goint dorré de cours aux eaux, il e 
rempli de marécages, on chaque troupt 


0K. HHH A -., A 
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CHAPITRE XI 
Dex peuples ſavage „& des peuple; 


barbares.. 


I y a certe difference entre les peu 
ples. ſauvzges & les peuples barbare 
mu les premiers {ant de petites nation 

iſper{6es, qui; par quelques raiſons p# 
ticulicres, ne peuvent pas ſe rẽunir; i 
Heu que les barbares ſont ordinairemen 
de petites nations quipeuvent ſe reunit 
Ees premiers ſont ordinairement de 
peuples chaſſeurs; les ſeconds, des per 


nord de PAſie, Les peuples de la Sibe- 
we ne ſgauroĩent vivre en corps, pant 
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ils ne pourroient fe nourrir; les Tar- 
tares peuvent vivre en corps pendant 
quelque temps, parce que leurs trou- 
peaux peuvent Etre raſlembles pendant 
quelque temps. Toutes les hordes peu- 
vent donc ſe rEunir; & cela ſe fair lorſ- 
qu'un chef en a ſoumis beaucoup d' au- 
tres: après quoi, il faut qu'elles faſſent de 
deux choſes l'une, qu'elles ſe ſẽparent, 
ou qu'elles aillent faire quelque grande 
eonquète dans quelque empire du midi. 


* 


— 


CHAPITRE XII. 


Du droit des gens chez les peuples qui ne 
cultivent point les terres. 


xs peuples ne vivant pas dans un 
terrein limitẽ & circonſcrit , auront en- 
treux bien des ſujers de querelle; ils ſe 
diſputeront la terre inculte , comme 
_ nous les citoyens ſe diſputent les 

Eritages. Ainſi ils trouveront de fre-- 
quentes occaſions de guerre pour leurs. 
chaſſes, pour leurs pèches, pour la nour-- 
riture de leurs beſtiaux, pour Penleve- 
ment de leurs eſclaves; & r'ayant point 
de territoire, ils auront autant de cho- 
les a rẽgler par. le droit des gens, qu' ils 

Giv 
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en auront peu a decider par le droit q; 
* vil, 8 
CHAPITRE XIII. 
Hes loix civiles chez les peuples qui n 
cultiyent point les terres, 


C'Es le partage des terres qui grok 
fit principalement le code civil. Cher 
les nations ou Pon nꝰaura pas fait ce pa. 
hy, * il y aura très- peu de loix civiles, 
n peut appeller les inſtitutions de 
— peuples , des mæurs plutòt que de 
0ix, SH, | 
Chen de pareilles nations, les vieil 
lards, qui ſe ſouviennent des choſes pal- 
ſees., ont une grande àutorité; on n'y 
peut Etre diſtinguẽ par les biens, mals 

par la main & par les conſeils. 
Ces peuples errent & ſe diſperſent 
dans les päturages qu dans les forets, 
Ee mariage n'y ſera pas auſſi aflure que 
parmi nous, ou il eſt fixE par la de- 
meure, & ou la femme tient a une mai 
ſon; ils peuvent donc plus aiſement 
changer de femmes, en avoir pluſieurs, 
E quelquefois ſe m&ler indifferemmenj 

4 comme les bètes. 
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Les peuples paſteurs ne peuvent ſe {e- 
erer de leurs troupeaux qui font leur 
ubſiſtance; ils ne ſgauroient non plus ſe 
parer de leurs femmes qui en ont ſoin. 
out cela doit donc marcher enſemble ; 
autant plus que vivant ordinairement 
ans de grandes plaines , ou il y a peu 
> lieux forts d' aſſiette, leurs femmes, 
urs enfans, leurs troupeaux devien- 
lroient la proie de leurs ennemis. 

Leurs loix rẽgleront le partage du bu- 
in; & auront, comme nos loix ſali- 
es, une attention particuliere ſur less 
ols. 


8 808 


CHAPITRE XIV. 


De Letat politique des peuples qui ne cui 
tivent point les terres.— | 


Es peuples jouiſſent d'une grande 
IdertE : car, comme ils ne cultivent 
joint les terres, ils n'y ſont point atta- 
nes ; ils ſont errans, vagabonds; & fi 
In chef vouloit leur ôter leur liberrs3, 
s Firoient d'abord chercher chez un 
utre, ou ſe. retireroient dans les. bois 
our y vivre avec leur famille. Che: 
es peuples, la lihertẽ de Phomme eſt ſi 
- Gy. 
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grande , _ entraine nEceſlairemen 
la liberte du citoyen. 


»— 


CnAPITRE xv. 
Des peuples qui connoiſſent Puſage de | 


monnoie. 


 AxrisT1Ps ayant fait naufrage, . 
gea & aborda au rivage prochain; il 
_ avoit trace ſur le ſable des figun 
e gEometrie : il ſe ſentit Emu de jot 
jugeant qu'il Etoit arrive chez un peuyl 
Grec, & non pas chez un peuple barbar 
Soyez ſeul, & arrivez par quelque a 
cident chez un peuple inconnu; ſi vou 
voyez une piece de monnoie , compi 
que vous eres arrive: chez une nati 
policee., : ; 
La culture des terres demande [uk 
ge de la monnoie. Cette culture ſuppd 
beaucoup d'arts & de connoiflance 
& Pon voit toujours marcher d'un pt 
Egal les arts, les connoiſſances & les! 
ſoins. Tout cela conduit à Pecablilk 
ment · d'un ſigne de valeurs. — 
Les tarrens & les incendies (a) no 


/ 
(x) Ce eſt ainſi que DioJore nous dit que des berg 
trouverent Il'or des Pyrènces. 


Liv. XVIIE.C 4»: XN ryy 
mt fait dEcouvrir que les terres conte- 
oient des mẽtaux. Quand ils en ont 


te une fois ſẽparẽs, il a ẽtẽ aiſẽ de les 
employer. 1 

— —— —g Z 
CHAPITRE XVI. 


Ves loix civiles , chez les peuples qui ne 


connoiſſent point uſage de la monnoie. 


Dux p un peuple n'a pas Puſage. 
de la monnoie, on ne connoit guere. 
hez lui que les injuſtices qui viennent 
de la violence; & les gens foibles , en 
yuniſſant, ſe defendent contre la violen- 
e. Il ny a guere 1a que des arrange- 
nens politiques. Mais chez un peuple 
du la monnoie eſt ẽtablie, on eſt ſujet. 
ux injuſtices qui viennent de la ruſe; 
& ces injuſtices peuvent Ctre cxercees 
de mille fagons. On y eſt donc force 
avoir de bonnes lot civiles; elles 
üſſent avec les nouveaux moyens & 
s diverſes mamieres d' etre mẽchant. 
Dans les pays ol il n'y a point de 
nonnoie , le raviſſeur n enleve que des 
hoſes; & les choſes ne ſe reſſemblent 
Jamais. Dans les pays où il y a de la 
monnoie, le raviſſeur enleve des ſignes; 

| G. vj 
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cCheſſes, on peut faire un amas de cu 
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& les ſignes ſe reſſemblent toujour 
Dans les premiers pays, rien ne peu 
Etre cache parce que le raviſſeur pom 
toujours avec lui des preuves de fa coy 
viction: cela n'eſt pas de meme dan 
les autres, | | 


— 


CHAPITRE XVII. 

Des loix politiques, chez les peuples q 
n' ont point | uſage de la monnoie. 
Cx qui aſſure le plus laliberte des pen 
ples qui ne cultivent point les teres, 
c eſt que la monnoie leur eſt} inconnu 
Les fruits de la chaſſe, de la pèche, o 
des troupeaux, ne peuvent saſſemble 
en aflgz grande quantité, ni ſe garde 
aſſez, pour qu'un homme ſe trouve e 
Etat de corrompre tous les autres : a 


heu > xy , lorſque l'on a. des ſignes de f 


iignes , & les diſtribuer a qui Von veut, 
Chez les peuples qui n'ont point d 
monnoie, chacun a peu de beſoins, 
les fatisfait aiſẽment & Egalement. L's 
galitẽ eſt donc force; auſſi leurs che 
ne ſonte ils point deſporiques, 


i 
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CHAPITRE XVIII 
Force de la ſuperſtition. = 


5 - 


—— — 


Di<ce que les relations nous diſenseſt 1 
vrai, la conſtitution d'un peuple de la | 
Louifanne nomme les Natches, deroge - 1 
a ceci.” Leur chef (a) diſpoſe des biens | 
de tous ſes ſujets, & les fait travailler 
a fa fantaiſte; ils ne peuvent lui refuſer 
leur tẽte; il eſt comme le grand - ſei- 
gneur. Lorſque Pheritier preſomprif 
vient anaitre, on lui donne tous les en- 
fans à la mammelle, pour le ſervir pen- 
dent ſa vie. Vous tries que c'elt"le 
grand S ſoſtris. Ce chef eſt traite dans 
fa cabane avec les ceremonies qu'on 26:4 
feroit à un empereur da Japon ou de là 4 
Chine. n 
Les prẽjugẽs de la ſuperſtition ſont ſu- 
perieurs a tous les autres prẽjugẽs, & ; 
ſes raiſons à toutes les autres raiſons. 
Ainſi, quoique les peuples ſauvages ne 
— 1 point naturellement le deſ- 
potiſme, ce peuple:ci le connoit. IIS 
adorent I& ſoleil: & ſi leur chef n avoir 
pas imagine qu'il ẽtoit le frere du ſoleil, 
(a). Lettres dif, yipgrigme recgeil. 


/ 
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ils rauroient trouve en lui qu'un miſs 
Table comme eux. . 


CHAPITRE XIX. 


; De la libertè des Arabes, & de la ſervitu 
des Tartares. 


LES Arabes & les Tartares ſont de 
peuples paſteurs. Les Arabes ſe trou- 
vent dans les cas gEneEraux dont nou 
avons parle, & ſont libres; au lieu qu 
les Tartares (peuple le plus ſingulie 
de la terre) ſe trouvent dans Peſclavag 
politique (a). Jai deja (b) donne quel 
ques raiſons de ce dernier fait: en void 
de nouvelles. 
Ils n'ont point de villes, ils mon 
ron de forets , ils ont peu de marais, 
eurs rivieres {ont preſque toujours gle 
ces, ils habitent une immenſe plaine, 
ils ont des paturages & des troupeaux, 
& par conſẽquent des biens: mais ils 
wont aucune eſpece de retraite ni de 
defenſe. Si- tot qu'un kan eſt vaincu, 
on lui coupe la tète (e); on traite del; 


* (a) Lorſqu*on proclame un. kan, tout le peuple 
wEcrie : Que ſa parole lui ſerve de glaive, 
(b) Liv. XVII, chap. v. | 
(c) Ainſi il ne faut pas erre ẽtonnẽ ſi Miriv6is,s'& 
tant rendu maitre d'Iſpahan, fit tuer tous les princts 
du ſang, | 


— 1 ary 


ts kan a 4 2 


. 4 9 2 2 


ts. 


/ 
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ame maniere ſes enfans; & tous ſes. 
ſujets appartiennent au vainqueur. On _ 
ne les condamne by à un eſclavage ci- 
vil; ils ſeroient a charge à une nation 
ſimple , qui n'a paint de terres à culti- 
ver, & na beſoin d'aucun ſervice do- 
meſtique. Ils augmentent donc la na- 
tion. Mais au lieu de Peſclavage civil, 
on congoit que Veſclavage politique a 
dit s' introduire. 

En effet, dans un pays ou les diver- 
ſes hordes ſe font continuellement la 
guerre & fe conquierent fans ceſſe les 
unes les autres; dans un pays où, par 
la mort du chef, le corps politique de 
chaque horde vaincue eſt toujours de- 
truit, Ia nation en gẽnẽral ne peut guere 
etre libre: car il n'y en a pas une ſeule 
partie qui ne doive avoir ẽté un très- 3 
grand nombre de fois ſubjuguee. 

Les 3 vaincus peuvent conſer- 
ver quelque liberté, oa good par la force 
de leur ſituation, ils ſont en tat de faire 
des traitEs après leur dEfaite. Mais les 
Tartares toujours ſans defenſe , vain- 
cus une fois ,. n'ant jamais pu faire des 
conditions. . 5 

Pai dit, au chapitre IT; que les habi- 
tans des plaines a iyees n'Etoient guere 
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libres: des circonſtances font que | 
Tartares , habitant une terte Inculte, 


* 


ſont dans le meme cas. 


CHAPITRE: XX. 
Du droit des gens des Tartares. - 


7 


Les Tartares paroiſſent entrieux dou 
& humains; & ils ſont des conquerzn 
rres-cruels : ils paſſent au fil de Pe 
les habitans des villes qu'ils prennent; 
ils croient. leur. faire grace Þri{quiils le 
vendent ou les diſtribuent A. leurs ſal. 
dats. Ils ont détruit PAfte depuis les 
Indes juſqu'à la. Mediterrar&e ; tout | 
pays qui forme Porient de la Perle en el 
reſis eſert. 

Voici ce qui me paroit avoir produit 
un pareil droit des gens. Ces peuples 
mavoient point de villes; toutes leurs 
guerres ſe faiſoĩent avec promptitude & 
avec r ils eſperoient 
de vaincre, ils combattoient:; ils aug - 
mentoient Parmee des plus forts , quand 
ils ne Peſperoient pas. Avec de pareil- 
les coutumes , ils trouvoient qu'il etoit 
centre leur droit des gens, qu'une ville 
qui.ne..pouvait leur reſiſter les arrCtis. 


a 


e aſſemblẽe d'habitans , mais comme 
5 lieux propres à ſe ſouſtraire à leur 
fance. Ils n'avoient aucun art pour 
p aſſiẽger, & ils sꝰexpoſoient beaucoup 
les aſſiẽgeant; ils vengeoient par le 
hg tout celui qu'il venoient de rẽpan- 
. 


„ — 


*\CHAPITRE XXI. 
Loi civile des Tartares. 


artares, C'eſt toujours le dernier des 


fure- que les ainés a 
ner la vie paſtorale, ils ſortent de 1a 
aifon avec une certaine quantité de 
tail que le pere leur donne, & vont 


er des males, qui reſte dans la maiſon 
ec ſon pere, eſt donc ſon heritier na- 
rel. | ; N * 7 
Vai oui dire qu'une pareille coutume 


iets d'Angleterre: & on la trouve en- 
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* F6s les villes comme 


r pere du Halde dit, que chez les 


ales qui eſt Pheritier; — la raiſon _ 
| ont en état de 


rmer une nouvelle habitation. Le der- 


oit obſervẽe dans quelques petits dif- 


dre en Bretagne, dans le duchs de 
ohan, ol: elle a lieu pour les rotures. 
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nue de quelque petit peup 


Dune loi civile des peuples Germain, 


les cultivoit peu. 


mot ſalique vient du mot ſala , qui lin 


_ * ” 
bs . ” ? . 
* 
- * 


10 
- ©: " 


Ceſt fans doute une loi paſtorale 
. 

porte par quelque peuple Germain. 
ſcait » par Ceſar & Tacite., que Ces ( 
niers cultivoient peu les terres. 


CHAPITRE XXII 


PExPLIQUERAL ici comment 
texte particulier de la loi ſalique q 
Fon appelle ordinairement la loi ſalig 
tient aux inſtitutions d'un peuple« 
ne cultivoit point les terres, ou du mal 


La loi ſalique (a) veut que, lorſqu 
homme laifle des enfans Jes males lu 
cedent à la terre ſalique au prejudice i 
filles. 
Pour ſgavoir ce que c'ẽtoit que! 
terres ſaliques, il faut chercher ce q 
c' ẽtoit que les propriẽtẽs ou Puſage a 
terres chez les Francs, avant qu'ils 
ſent ſortis de la Germanie. 
M. Echard a très- bien prouve que 


fie maiſon ; & qu ainſi la terre {aig 
( Tit. 42. | 
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oit la terre de la maiſon. J'irai plus 
n, in; & j ex amineraiĩ ce que c ẽtoit que la 
in. aiſon, & la terre de la maiſon , chez 
8 (0 dermains. 

„Ils n'habitent point de villes, dit « 
acite (a) , & ils ne peuvent ſouffrir que - 
urs maiſons ſe touchent les — « 
utres; chacun laifle autour de ſa mai- « 
Won un petit terrein ou eſpace, qui eſt 
unos & terms. « Tacite parloit exacte- 
ent. Car pluſieurs loix des codes (5) 
rerbares ont des diſpoſitions différentes 
ontre ceux qui renverſoient cette en- | 
einte, & ceux qui peEnEtroient dans la | 
naiſon meme. | 
Nous ſgavons , par Tacite & Ceſar ,. 

zue les terres que les Germains culti- 

oient ne leur Etoient donn&es que pour = 
n an; apres quoi elles redevenoient © — |] 
publiques. IIs n'avoient de patrimoine 
que la maiſon , & un morceau de terre 
lans l'enceinte autour de la maiſon (c). 
eſt ce patrimoine particulier qui ap- 
(a) Nullas Germenorum populis urbes habitari ſatis 
notum eft , ne pati quidem inter ſe junttas ſedes ; colunt 
diſcreti, ut nemus placuit. Vicos locant, non in naſtrum 
vorem connexis & coherentibus edificiis : ſuam guiſ- 
que domum ſpatio circumdat. De morib. Germ. 


(b) Laloi des Allemands, ch. x; & la loi des Ba- 
varois, tit. 10, f. 1 & 2. 


0 Cette enceinte pelle curtis dans les chas 
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partenoit aux males. En effet, pourq 
auroit · il appartenu aux filles ? Elles p 
ſoient dans une autre maiſon. 

La terre ſalique Etoit donc cette a 
ceeinte qui dEpendoit de la maiſon 
Germain; c'ẽtoit la ſeule propriete qu 
elt. Les Francs, apres la conquete, y 
quirent de nouvelles proprietes , & 
| continua a les appeller les terres {a 

ques. | | 
Lorſque les Francs vivoient dans 
Germanie, leurs biens Etoient des d 
claves, des troupeaux, des chevau 
des armes, &c. - maiſon , & la peti 
portion de terre qui y Etoit joint 
Etoient naturellement donnees aux « 
fans males qui devoient y habiter. Ma 
lorſquapres læ conquete, les Frencse 
rent acquis de grandes terres, on tro 
va dur que les filles & leurs enfans 1 
y avoir de part. II s'introdu 
ſit un uſage, qui permettoit au pet 
de rappeller ſa fille & les enfans de 
lle. On fit taire la loi; & il falloit bia 
que ces ſortes de rappels fuſſent con 
muns, puiſquꝰ on en fit des formules ( 


| 
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| 
| 
| 


ta) Voyer Marculfe, liv. II, form. 10 & 125. 
pendice de Marculfe, form. 49 &* les fotmules a 
clennes, appelices de Sirmond, form, 22 


— 


N 
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parmi toutes ces formules, en trouve 
e ſinguliere (a). Un ayeul rappelle ſes 
tits enfans pour ſucceder avec ſes fils 
avec. ſes filles. Que devenoit donc 
loi ſalique? II falloit _ , dans ces 
mps-la meme, elle ne fut plus obſer- 
2; ou que Puſage continuel de ra- 
ller les filles eũt fait regarder leur ca- 
cite de.ſucceder comme le cas le plus 
dinaire. P 
La loi ſalique n'ayant point pour ob- 

t une certaine preference d'un ſexe 
r un autre,, elle avoit encore moins 
lui d'une perpẽtuité de famille, de 
om, ou de tranſmiſſion de terre: tout 
la nentroit point dans da tète des 
zermains. C'Etoit une loi purement.Eco- 
omique, qui donnoit la maiſon, & la 
erre de pendante de la maiſon , aux ma- 
s qui 1 Phabiter , & à qui par 
on{6quent elle convenoit le mieux. 

Il n'y a qua tranſcrire ici le titre des 
leux de la loi ſalique, ce texte-f1 fa- 
neux, dont tant de gens ont parle , & 
ue ſi peu de gens ont lu: 

15. » Si un homme meurt ſans enfans, « 
on pere ou ſa mere lui ſuccederont. 
25. S'il wa ni pere-ni mere, fon frere ou «& 


0 Form. 536. dans le recueil de Uindembroch. 


» ſcœur, la ſœur de ſon pere lui ſucced 


„ ſalique ne paſſera aux fẽmelles; ni 


*"\ 
1 
N 

A 
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» {a ſœur lui ſuccẽderont. ry S'il wa 
w frere ni ſœur, la ſœur de a mere 
» ſuccẽdera. 4*. Si fa mere wa point 


4 


5 ra. J*. Si ſon pere n'a point de ſœur, 
» plus proche parent par male luiſuccei 
fra. 6%. Aucune portion (a) de la ten 


» elle appartiendra aux miles , c'eſt: 
» dire que les enfans males ſuccederont 
» leur pere. « ; 
Il eft clair que les cinq premiers an 
cles concernent la ſucceſſion de celui q 
meurt {ans enfans; & le ſixiẽme, la { 
ceſſion de celui qui a des enfans. 
Lorſqu'un homme mouroit ſans er 
fans, boi vouloit qu'un des deux ſexs 
wefit de preference ſur autre que du 
de certain cas. Dans les deux premies 
deEgres de ſucceſſion, les avantages & 
males & des fEmelles Eroient les memes 
dans le troifieme & le quatrieme, 18 
femmes avoient la preference ; & | 
males Pavoient dans le cinquieme. 
Je trouve les ſemences de ces bizam 
ries dans Tacite. » Les enfans (b) de 


| © (a) De rerrd vers ſalicd in mulierem nulla pt 
bereditaris tranſit, ſed hoc virilis ſexus acquirit , l 
off filii in ipſa hereditate ſuccedunt. Tit. 62 , . 6. 
) Sororum filiis idem apud awunculum gudn du 
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rs, dit- il, ſont cheris de leur oncle 

ze de leur propre pere. Il y a des 
5 qui regardent ce lien comme plus 
dit & meme plus ſaint; ils le prefe- 
, quand ils regoivent des tages. 


s (a) nous parlent tant de l'amour 
rois Francs pour leur ſœur & pour 
enfans de leur ſœur. Que ſi les en- 
des ſœurs Etoient regardẽs dans la 
ſon comme les enfans memes, il ẽtoit 


am rel que les enfans regardaſſent leur 
ie comme leur propre mere. 
fa ſcur de la mere Etoir preferee A 


eur du pere; cela s'explique par 
utres textes de la loi ſalique: Lorſ- 
une femme Etoit veuve (b), elle tom- 
t ſous la tutelle des parens de ſon ma- 
la loi prẽfẽroĩt pour cette tutelle les 


ens par femmes aux parens par ma- 


men En effet, une femme qui entroit 
une famille , s'uniſſant avec les per- 


em honor. Quidam ſanfforem arfioremgue hune 
m ſanguinis arbitrantur, & in accipien dis obſidi- 
magis exigunt, tanguam ii & animun firmiùs 
um latiùs teneant. de morib. Germ. 

) Voy. dans Gregoire de Tours, liv. VIII, che 
I&XX;liv. IX, ch. xvI & XX, ies fureurs de 
tran ſur les mauvais traitemens faits a Ingunde 
ice par Leuvigilde : & comme Childeberr , ſau 
; fir la guerre pour la yengets — 
Loi ſalique, tits 47. 


ſt pour cela que nos premiers hiſto- 


„ 


+ M, 
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ſonnes de ſon ſexe, ellesEtoir plus | 
- -avec les parens par femmes, qu avec 
parens par male. De plus, quand un 
homme en avoit tuẽ un autre, & q 
avoit pas de quoi ſatisfaire a la pe 
[pan qu'il avoir eneourue, [al 
lui permettoit de cEder.ſes-biens , & 
parens devoient ſuppl&er à ce qui n 
quoit. Après. le pere, la mere & left 
re, C toit la ſœur de la mere qui payũ 
comme fi ce lien avoit quelque choſe 
ms tendre : or la-parente., qui don 
es charges, de voit de meme * . 
avantages. © 1:24 of 
La loi falique vouloit- qu'zpres 
eur du pere, le plus proche parenty 
male eũt la ſueceſſion: mais 'il & 
parent au- delà du cinquieme degre, 
ne ſuccẽdoit pas. Ainſi une femme 
cinquieme degre auroit ſuccede au pi 
judice d'un male du ſixiẽme: & celal 
voit dans la loi (b) des Francs Ripu 
res, fidele interprete de la loi ſali 
dans le titre des aleux, oh elle ſuitp 
A pas le meme titre de la loi ſaliqus 


Si le pere laiſſoit des-enfans , la 


040 Tbid. tit. 61 „. Is | a 
Y) Et deinceps ujque ad quintum genucu lum gui 
-jumus fuerit in lereditatem ſuccedat. tit. 56, | 


jad 
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falique-vouloir que les filles fuſſent ex- 
clues de la ſucceſſion a la terre ſalique, 
& qu'elle appartint aux enfans males. 
ll me ſera aiſẽ de prouver que la loi 
ſalique n exclut pas indiſtinctement les 
flles de la terre ſalique, mais dans le 
cas ſeulement ou des freres les exclu- 
roient. Cela ſe voit dans la loi ſalique 
meme , qui, apres avoir dit = les fem- 
mes ne poſſẽderoient rien de la terre 
ſalique, mais ſeulement les males, 
vinterprete & ſe reſtreint elle- mème; 
c 'eſt- A- dire, dit- elle, que le fils ſuc- 
Edera a l hẽrẽditẽ du pere. 

25. Le texte de la loi ſalique eſt Eclair- 
i par la loĩ des Francs Ripuaires , qui 
auſſi un titre (a) des aleux très- con- 
orme à celui de la loi ſalique. 

36. Les loix de ces peuples barbares, 
ous originaires de la Germanie , s'inter- 
retent les unes* les autres, d' autant 
plus qu'elles ont toutes A peu pres le 
eme eſprit. La loi des Sax ons (b) veut 
ue le pere & la mere laiſſent leur hEre- 
litẽ à leur fils, & non pas a leur fille; mais 
(a) Tit. 56, | | 

(b) Tit, 7, §. 1. Pater aut mater defuncti, ſilio non 


lie hereditarem relinguant. F. 4. Cui defunttus , non 
tos , ſed filias religuerit, ad eas omuis hereditas perti- 
at, i 3 | 


la TomeI, H 
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que, Sil n'y a que des filles, elles alen 
toute PheEreditE. | nr 
+ Nous avons deux anciennes for. 
mules (a) qui _ le cas ou, ſujvyar 
la loi ſalique, les filles ſont exclues px 
les males; c'eſt lorſquꝰ' elles concouren 
avec leur frere. | 
. Une autre formule () prouve que 

la fille ſuccẽdoit au prejudice du petit- 
-— elle n*Etoit donc exclue que par | 
6s. Si les filles, par la loi ſalique, 
avoient EtE gEnEralement exclues de | 
ſucceſſion des terres, il ſeroit impoſlibk 
d'expliquer les hiſtoires , les formula 
& les chartres , qui parlent continuell- 
ment des terres & des biens des femms 
dans la premiere race. 
Ona (c) eu tort de dire que les tem 
ſaliques Etoient des fiefs. 17. Ce tim 
eſt intitule des aleux. 2. Dans les con 
mencemens , les fiefs n*Etoient point! 
rEditaires. 3*. Si les terres ſaliqus 
avoient EtE des fiefs, comment Mar 
culfe auroit-il traitE dimpie la couruat 
qui excluoit les femmes d' y ſuccẽde 


(a) Dans Marculfe , Iiv. II, form. 123 & dans!" 
pendice de Marculfe, form. 49. 
bb Dans le recueil de Lindembroch , form. 55 
Ae) Du Cange, Pithou ,. &c, | 


) 
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uiſque les males memes ne ſuccedoient 
pas aux fiefs ? 4*. Les chartres que Pon 
ite pour prouver que les terres ſaliques 
roient des fiefs , prouvent ſeulement 
qu'elles Etoient des terres franches. 
5. Les fiefs ne furent ẽtablis qu'après 
a conquete ; & les uſages ſaliques exiſ- 
oient avant que les Francs partiſſent de 
a Germanie. 6. Ce ne fut point la loi 
alique qui, en bornant la ſucceſſion des 
emmes, forma l'ẽtabliſſement des fiefs; 
ais ce fut l'ẽtabliſſement des fiefs qui 
nit des limites A la ſucceſſion des fem- 
nes & aux diſpoſitions de la loi ſalique. 
Apres ce que nous venons de dire, 
dn ne croiroit pas que la ſueceſſion per- 
petuelle des males à la couronne de 
rance put venir de la loi ſalique. Il eſt 
ral ourctant indubitable qu'elle en vient. 
e le prouve par les divers codes des 
deuples barbares. La loi ſalique (a) & 
a loi des Bourguignons (b) ne —— 
joint aux filles le droit de ſuccẽder A la 
erre avec leurs freres ; elles ne ſuccẽ- 
lerent pas non plus à la couronne. La 
di des Wiſgoths (e) au contraire admit 


(a) Tit, "> 

(d) Tit. 1,$. 3 3 tit. 14, f. 13 & tit. 31. 

le) Uv. IV, tit. 2, . 1, i 
H ij 
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les filles (a) à ſuccẽder aux terres ave 
leurs freres ; les femmes furent capable 
de ſuccẽder à la couronne. Chez c- 
2 „ la diſpoſition de la loi civit 
orca (0) la loi politique. 

Ce ne fut pou le ſeul cas ou la loi po 
litique chez les Francs cẽda a la loi cz 
vile. Par la diſpoſition de la loi falique, 
tous les freres ſuccedoient Egalemen 
2 la terre; & c'etoir,auſh la diſpoſitia 
de la loi des Bourguignons. Auſſi, dan 
la monarchie des Francs & dans cell 
des Bourguignons, tous les freres ſuc 
cẽderent- ils a la couronne, a quelqus 
violences, meurtres & uſurpations pre, 
chez les Bourguignons. 

(a) Les nations Germalnes, dit Tacite , avolent ie 
— communs; elles en avoient auffi de partic 
les. = | * 
05) La couronne, chez les Oſtrogoths, paſſa den 
fois par les femmes aux males; Pune, par Amalaſut 
the dans la perſonne d' Athalaric; & I'autre, pi 
Amalafrede, dans la perſenne de Théodat. Ce 1d 
pas que, chez eux, les femmes ne puſſent regnet 
elles-memes : Amalaſunthe, apres la mort d' Athal 
rie, regna , & regna meme apres I'election de Thi 


dat & concurremment avec lui. Voyez les letus 
d' Amalaſunthe & de Theodat, dans Caſſiodore, liv 
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ÄEÄ— — — — 
CHAPITRE XXIII. 

De la longue chevelure des rois Francs. 


L xs peuples qui ne cultivent point les 
terres, mont pas meme Pidee du lu- 
xe. Il faut voir, dans Tacite , Padmira- 
ble ſimplicits des peuplesGermains ; les 
arts ne travailloient point a leurs orne- 
mens , ils les trouvoient dans la nature, 
Si la famille de leur chef devoit ètre re- 
marquee par quelque ſigne, c'Etoit dans 


hercher: les rois des Francs, des Bour- 
puignons, & des Wiſigoths, avoient pour 
liademe leur longue chevelure. 


CHAPITRE XXIV. 


Des es des rois Francs. 

J'a dit ci- deſſus que chez les peuples 
qui ne cultivent point les terres, les 
nariages Etoient beaucoup moins fixes, 
qu'on y prenoit ordinairement plu- 
leurs femmes. » Les Germains Etoient 
preſque les ſeuls (a) de tous les barbares 


(a) Prop? ſoli barbarorum ſingulis uxoribus content 
at, De motib. Germ, L ; 
H iij 


ette meme nature cle devoient le 


„ ſeéveres (a), dit Tacite: les vices n'y foil 
v point un ſujet de ridicule : corrompre 


| 
| 
| 
| 
| 
: 
| 
4 
| 
j 
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» qui ſe corſtentafſent d'une ſeule femme; 
» f1Pon en excepte (a), dit Tacite, que 


v » ques Pons = „non par diflolutiot, 


> mais a cauſe de leur nobleſſe, en avoient 

» pluſicurs. « | % 4 
Cela explique comment les rois del 
+077 077 eurent un fi grand nom- 
bre de femmes. Ces mariages Etoient 
moins un rEmoignage d'incontinence, 
*un attribut de dignitE : c'eut Et ls 
bleſſer dans un endroit bien tendre, qu 
de leur faire perdre une telle prerogi- 
tive (). Cela explique comment Pexen 
ple des rois ne fut pas ſuivi par les { 

jets. | 

(b) Voyez la chronique de Fredegaire, ſur Van 6:4 


CHAPITRE XXV. 
” Wares »- i 


Ls mariages chez les Germains ſor 


» Ou Etre corrompu, ne s'appelle point u 


(a) Severa matrimonid . *0 0 Nemo illic vitia ride; 
nec corrumpere & corrumpi ſeculum vocatur, De # 
ribus Germ, | 
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uſage ou une maniere de vivre: il ya « 
peu d'exemples (a) dans une nation ſi . 
nombreuſe de la violation de la foi con- « 
ju ale. a | 

| Cale explique J expulſion de ChildE- 


nec: il choquoit des mœurs rigides, que 
u. la conquete n'avoir pas eu le temps de 


changer. : 
(a) Pauciſſima in tam numeroſd gente adulteria. 
Ibid. | . 
2 — ——.— 
CHAPITRE XXVI. 
De la majorite des rois Francs. 


Les peuples barbares qui ne cultivent 
point les terres, n' ont point proprement 
de territoire; & ſont, comme nous 
avons dit, plutot gouvernẽs par le droit 
des gens que par le droit civil. Ils ſont 
donc preſque toujours armẽs. Auſſi Ta- 
cite dit il » que les Germains (a) ne fai- , 
ſoĩent aucune affaire publique ni parti- , 
culiere ſans Etre armes, Ils donnoient 
leur avis (b) par un ſigne qu' ils faiſoient 


(a) Nibil, neque publics, neque private rei, niſt 
ar mati 5 — Tacite, de morib. Germ. 
(b) Si diſplicuit ſententia, aſpernantur ; fin placuit , 
meas concutiunts Ibid. . 
H iv 
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avec leurs armes (a). Sitor. qu'ils pou- 
voient les porter, ils Etojent preſents 
2 Paſlemblee ; on leur mettoit dans les 
mains un javelot (): des ce moment, 
ils ſortoient de Penfance (c); ils Etoient 
une partie de la famille , ils en deve- 
noient une de la rẽpublique. 

Les aigles, diſoit (d) le roi des Oftro- 
goths , ceſſent de donner la nourriture! 
leurs petits, ſito que leurs plumes & 
leurs ongles ſont formes ; ceux- ci n'ont 
plus beſoin du ſecours dautrui , quand 
ils vont eux-memes chercher une proie, 
Il ſeroit indigne que nos jeunes gens qui 
ſont dans nos armees fuſſent cenſẽs etre 


dans un age trop foible pour regir leur 


bien, & pour regler la conduite de leu 
vie. Cell 
chez les Goths. « 

Childeberr II avoit quinze (e) ans; 


(a) Sed arma ſumere non ante cuiquam moris quan 


Civitas 1.7 probaverit. 
1 


(b) Tum in ipſo concilio , vel principum aliguis, 
pater, vel propinguus, ſcuto frameaque juvenem 0 


nant. . | 
(e) Heac apul illos toga , hic primus juventæ hon 


ante hoc dom is pars videntur , mox reipublice. 


(di: Théodoric, dans Caſſiodore, liv. I, letr. 38, 

(e) Il avoit à peine cinq ans, dit Gregoire de Touts 
liv. V, ch. 1, lorſqu'il ſucc&da a ſon pere, en lu 
$75; Ceſt-a dire, qu'il avoit cinq ans. Gontrand lt 


.declara majeur en Van 585 ; il avoir donc quinzt 


ande 


la vertu qui fait la majoritt 


N 062 — 
ata r 
1 


lorſque Gontran fon oncle le declara 
majeur, & capable de gouverner par lui- 
meme. On voit dans la loi des Ripuat- 
res cet age de quinze ans, la capacitẽ de 
porter les armes, & la majoritE mar- 
cher enſemble. » Si un Ripuaire eſt mort, 
ou a ẽtẽ tus, 7 eſt-il dit (a), & qu'il ait 


„bai un fils, il ne pourra pourſuivre, ni 
etre pourſuivi en jugement, qu'il n'ait 
& Wquinze ans complets; pour lors il rẽpon- 
it dra lui-mème, ou choifira un cham- 
dra lui-me ch if ch 
on. « II falloit que Feſprit füt aſſez 


ormé pour fe défendre dans le juge- 
ment, & que le corps le fut afſez pour 
ſe defengre dans le combat. Chez les 
Bourguignons (b), qui avoient auffi 
"uſage du combat dans les actions judi- 


ze ans. * 
Agathias nous dit que les armes des 
Francs Etoient légeres; ils pouvoient 
lone ètre majeurs à quinze ans. Dans 
aſuite, les armes devinrent peſantes; & 
lles 'Etoient deja beaucoup du temps 
de Charlemagne, comme il paroit par 


„ss capitulaires & par nos romans. Ceux 
auh (e) avoient des fiefs, & qui par 
dls (a) Tit. 81. 6) Tit. $7. | 


{ Il n'y eut point de changement pour les rotu- 


Hv 
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jaires, la majoritE Etoir encore à quin- 


. ˙A—— 
— —äÜÜE— — 
— lä 


(a) saint Louis ne fut majeur qu'à cet age. Cel 


& conquerant de la Bourgogne, ne fr 
Page tendre ou ils ẽtoĩent, ils ne pou 


Ils n'ẽtoient pas rois encore, mais i 
devoient Ferre lorſqu' ils ſeroĩent ca 7 


debert les 1 „& partagerelt 


178 Dx TL'ESHRTT DES LOX; - 
conſẽquent devoient faire le ſervice mi 


litaĩre, ne furent plus majeurs qu'a ving 
un ans (a). | 


changea par un Edit de Charles V. de l'an 1374, 
—— — — 
CHAPITRE XXVII. 
Continuation du meme ſujet. 


O x a vu que, chez les Germains, u 
Tralloit point a Vaſſemblee avant la m 
jorité; on Etoit partie de la famille, { 
non pas de la rẽpublique. Cela fit qu 
les enfans de Clodomir, roi d' Orlen 


rent point declares rois ; parce que, du 


voĩent pas Etre prẽſentẽs a Paſſemblt 


bles de porter les armes; & cependai 
Clotilde leur ayeule gouvernoit |: 
tat (a). Leurs oncles Clotaire & Chi 


Kur royaume, Cet exemple fut ca ve 

(4%) 11 paroit, par Gregoire de Tours, liv. III, qu' 
choiſit deux hommes de Bourgogne, qui &toit “ G 
.6onquere de Clodomir , pour les Elever au ſccgze Be 
Tours, qui étoit auffi du royaume de Clodomir, 
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„cue dans la ſuite les princes pupiles fu- 
rent declares rois, d' abord après la mort 


de leurs peres. Ainſi le duc Gondo- 
valde ſauva Childebert II de la cruautẽ 
de Chilperic , & le fit declarer roi (a) à 
rage de cinq ans. 

Mais, dans ce changement mEme , on 
ſuivit le premier eſprit de la nation; de 
ſorte que les actes ne fe paſſoĩent pas 
meme au nom des rois pupiles. Auſſi 
eut-il chez les Francs une double admi- 


urg niſtration ; Pune, qui regardoit la per- 


ſonne du roi pupile ; & Pautre, qui re- 
gardoir le royaume : & dans les fiefs, 
eut une difference entre la tutelle & la 
aillie. | 
(a) Gregoire de Tours, liv. V, ch. 1. Viz luſtro æ- 


tatis uno jam peratto, gui die dominicæ Natalis , re- 
Snare cæ pit. a : | 


— i it ian nn nn 
CHAPITRE XXVIIL 

| Del adoption chez les Germains. 
Co nN x chez les Germains on de- 
on toit adopre par le meme ſigne. Ainſi 
Gontran vdulant declarer majeur ſon 
reveu Childebert , & de pus adoprer 

| VI 


venoit majeur en recevant les armes, 


- | 8 
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il lui dit: Yai mis (a) ce javelot dart 
tes mains, comme un ſigne que je t's 
» donnẽ mon royaume. « Et fe tournant 
vers Paſſemblèe: » Vous voyez qu 
„ mon fils Childebert eſt devenu un hon. 
» me; obèiſſez- lui. « ThEodoric , roi des 
Oſtrogoths, voulant adopter le roi de 
Herules, luiecrivit : (H) Geft une belle 
„ Choſe parmi nous, de pouvoir Etre adop- 
v tE par les armes: car les hommes cou- 
„ rageux ſont les ſeuls qui meritent de de 
» venir-nos enfans. II y a une telle force 
» dans cet acte, que celui qui en eſt Fob 
» jet, aĩmera toujours mieux mourir, que 
» de ſouffrir Ps choſe de honteu 
» Ainſi, par la coutume des nations, & 
» Parce que vous Etes un homme, now 
„vous adoptons par ces boucliers, cs 
„ Epces, ces chevaux que nous vous ei 
BBB 
(a) Voyex Gregoire de Tours, Iiv. 7, chap. 235 

() Dans Caſſiodore, liv. IV, lett. 2. 


— 


CcHAPITRE XXIX. 

Eſprit ſanguinaire des rois Francs. | 
Crovrs wavoit pas EtE- le ſeul de 
princes chez les Francs, qui eùt ente 
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rs des expeditions dans les Gaules; 
luſieurs de ſes parens y avoient menẽ 
des tribus particulieres: Et comme il 

ut de plus grands ſucces, & qu'il put 
donner des Etablifſemens confiderables 
ceux qui Payoient ſuivi, les Francs 
cccoururent A lui de toutes les tribus, & 


es autres chefs fe trouverent trop foi- 
es pour lui reſiſter. Il forma le deflein 
u- i'exterminer toute ſa maiſon, & il 

1. uſſit (a). Il craignoit, dit Gregoire 4 


Tours (b), que les Francs ne priſſent un 
utre chef. Ses enfans & ſes ſucceſſeurs 
uivirent cette pratique autant qu ils pr 
ent: on vit ſans ceſſe le frere, Poncle, 


vc neveu , que dis- je? le fils, le pere, 
u on{pirer contre toute fa famille. La loi 
+ Wcparoit ſans cefle la monarchie; la crain- 


e, Pambition & la cruautè youloient la 
eunir „ [ 


(a) Gregoire de Tours, live I. 1 
6) Bid. "I | 
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CHAPITRE XXX. 

Des aſſemblèes de la nation chez les 


Francs. 


Ox a dit ci-deſſus, que les peupl 
qui ne cultivent point les terres , jou 
Gent d'une grande liberté. Les Ge 
mains furent dans ce cas. Tacite dit qui 
ne donnoient a leurs rois ou chefs quu 
pouvoir tres-modere (a); & Ceſar (i) 
qu'ils n'avoient pas de magiſtrat con. 
mun pendant la paix, mais que da 
chaque village les princes rendoiem 
juſtice entre les leurs. Auſſi les Fran 
dans la Germanie n'avoient-ils point & 
roi, comme Gregoire de Tours (c)! 
prouve très- bien. > 5 
» Les princes (d), dit Tacite, di 
» berent ſur les petites choſes , route 
„ nation ſur les grandes; de ſorte pou 


(a) Nee regibus libera aut infinita poteſtas. Cetril 
Reque animadvertere , Reque vincire , negue verberdt; 
&c. De morib, Germ, 

iS) In pace nullus eſt communis magiſtratus if 

neipes regienum atque pagorum inter ſuos jus dic 
bello Gall. liv, N. | —_— 


(c ) Liv. II, k te 
(d) De minoribus principes conſultant , de mg ws | 
omnes ; 1td tamen ut ea quorum penes plebem arbimin a 


| 2 principes quogae pertractentur. De mo 


Ger 


* 
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ant que les affaires dont le peuple prend a 
onnoiſſance, ſont portẽes de mème de- 

ant les princes. « Cet uſage ſe conſer- n- 

va apres la conquete, comme (a) on le 

oit dans tous les monumens. 1 
Tacite (b) dit que les crimes capitaux 1 
pouvoient Ctre portẽs devant Paſſem- | 
lee, Il en fut de meme apres la con- 
quite , & les grands vaſſaux y furent 

Juges. | | 

(a) Lex con/enſu populi fit & conſtitutione regis. Ca- 


2 de CR e — „ an. 45 „ art. 6. 
(b) Licet apud concilium aecuſare & diſcrimen capi- 
tis intendere, De morib. Germ. * 


r 
1 


CHAPITRE XXXI. 


De Pautorite du clerge dans la premiere 
race. 


Cnxz les peuples barbares , les prè- 
tres ont ordinairement du pouvoir , par- 
ce qu'ils ont & Pautoritẽ qu'ils doivent 
tenir de la 1 , & la puiſſance que 
chez des peuples pareils ans la ſu- 
perſtition. Auſſi voyons- nous, dans Ta- 
cite, que les prẽtres Etoient fort acerẽdi- 
tes chez les Germains , qu'ils mettoient 
la police (a) dans Paſſemblẽe du peu- 


(a) Silentium per ſacerdotes , quibus & cotrcendi jus 
 mperatur, De morib, Germ. - 


* 
— 
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ple. Il n'ẽtoit permis qu'à (a) eux dt 
charier, de lier, de frapper : ce quils fi- 
ſoient, non pas par un ordre du prince, 
ni pour infliger une peine; mais comme 
par une inſpiration de la divinite , tou. 
jours preſente A ceux qui font la guerre, . 
Il ne faut pas Ctre ẽtonnẽ ſi, d&s |: Bil « 
commencement de la premiere race, c 
voit les Eveques arbitres (b) des juge- 
mens, ſi on les voit paroitre dans les 
aſſemblẽes de la nation, Sils influent fi 
fort dans les reſolutions des rois , & ſ 
on leur donne tant de biens. 
(a) Nec regibus libera aut infinita poteſtas. Cæterin 


neque ani madvertere, niſi vincire , neque verberare, 
niſi ſacerdotibus eſt permiſſum ; non Ain pœnam, ne 
ducis juſſu, ſed velut Deo imperante, quem adeſſe belli- 
toribus credunt. Ibid. | 

) Voyez la conſtitution de Clotaire de Van 560, 
article 6 
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LIVRE XIX. 


Des lorx . dans le rapport qu elles 
ont avec les principes qui for- 


& les manieres d une nation. 


CHAPITRE PREMIER: 


Du ſujet de ce livre. 
ETTE matiere eſt d'une grande 


 preſentent à mon eſprit, je ſerai plus 


es memes, Il faut que y ẽcarte à droite 
a gauche , que je perce, & que je me 


e jour. 


eee ofererferſerſe Þ | 


ment I eſprit general , les mæurs 


endue. Dans cette foule d'id&es qui 


ttentif a Pordre des choſes, qu' aux cho- 


— 


1 
N * 
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CHAPITRE II. 


Combien , pour les meilleures loix , il 
neceſſaire que les eſprits ſoient prepark, 


. Rrex ne parut plus inſupporil 
aux Germains (a) que le tribunal 
Varus. Celui que Juſtinien Erigea ( 
chez les Laziens, pour faire le proct, 
meurtrier de leur roi, leur parut u 
choſe horrible & barbare. Miche 
te (c) haranguant contre les Romi 
leur reproche ſurtout les formalites 
de leur juſtice. Les Parthes ne 

ſupporter ce roi, qui ayant ẽté Elevt 
Rome, ſe rendit affable (e) & accel 
ble à tout le monde. La liberté mea 
a paru inſupportable a des peuples q 
n*Eroient pas accoutumes à en joi 
Ceeſt ainſi qu'un air pur eſt quelqueſ 
nuiſible a ceux qui ont yeEcu dansd 

pays MareEcageux. 
| Un Venitien nommé Balbi. 


(a) Ils coupoienr la langue aux avocats, & diſda 
Vipere, ceſſe de ſiſfler. Tacire. 

(b) Agathias, Iv. Iv. 

(c) Juſtin, live XXXVIII, 
* (4d) Calumnias litium. Ibid, 
le) Prompti aditus, nova comitas , ignotæ Pu 
virtutes, nova vitide Tacite. 
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(a) Pegu , fut introduit chez le roi. 
Quand celui-ci apprit qu'il ny avoir 
oint de roi a Veniſe, il fit un fi grand 
clat de rire, qu'une toux le prit, & qu'il 
ut beaucoup de peine à parler à ſes 
ourtiſans. Quel eſt le lẽgiſlateur qui 
ourroit propoſer le gouvernement po- 


ulaire à des peuples pareils? 


(a) Il en a fait la deſcription en 1596. Recueil des 
pages qui ont ſervi d Petabliſſement de la compagnie 
5 Indes, tom. III, part. I, Pp. 33» 
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CHAPITRE IIL 
De la tyrannie. 


L.y a deux ſortes de tyrannie; une 
elle, qui conſiſte dans la violence du 
gouvernement; & une d' opinion, qui 
e fait ſentir lorſque ceux qui gouver- 
tent Etabliſent des choſes qui cho- 
quent la maniere de penſer d'une na- 
1 | 

Dion dit qu? Auguſte voulur ſe faire 
ppeller Romulus; mais qu/ayant appris 
que le peuple craignoit — jog voultit 
e faire roi, il changea de deſſein. Les 
remiers Romains ne vouloient point de 


oi, parce qu'ils n'en pouvoient ſouffrir 
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la puiſſance: les Romains d' alors ne vou 
loient point de roi, pour n'en poin 
ſouftrir les manieres. Car, quoique Cz 
far, les Triumvirs, Auguſte, fullen d 
veEritables rois, ils avoient garde tou 
Pexterieur de l'ẽgalitẽé, & leur vie pr 
VEe contenoit une eſpece Poppoſitin 
avec le faſte des rois d' alors: & quan 
ils ne vouloient point de roi, cela ſign 
fioĩt qu'ils vouloient garder leurs mani 
res, & ne pas prendre celles des peu 
ples d' Afrique & d' orient. 

Dion (a) nous dit que le peupleRe 
main Etoit indignẽ contre Auguſte, 
cauſe de certaines loix trop dures qul 
avoit faites: mais que ſi-tôt qu'il ex 
fait revenir le pany Pylade que! 
factions avoient chafle de la ville, 
mẽcontentement ceſſa. Un peuple pu 
reil fentoit plus vivement la tyranni 
lorſqwon chaſſoĩt un baladin, que lors 
qu'on lui toit toutes ſes loix. 

(a) Liv. LIV, p. 52. 


e 
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CHAPITRE IV. 
Ce que C'eſt que Leſprit general. 
'LUSIEURS choſes gouvernent les 
ommes, le climat, la religion, les loix, 
5s meximes du gouvernement, les exem- 
les des chofes paſſẽes, les mceurs , les 
janieres 3 d'où il ſe forme un eſprit ge- 
al qui en rẽſulte. 

A meſure que dans chaque nation 
e deces poly x agit avec plus de force, 
5 autres lui cedent d' autant. La nature 
le climat dominent preſque ſeuls ſur 
ſauvages; les manieres gouvernent 
s Chinois; les loix tyranniſent le Ja- 
dn 3 les mœurs donnoient autrefois le 
n dans Lacẽdẽmone; les maximes du 
buvernement & les mœurs anciennes 
donnoient dans Rome, 
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CHAPITRE v. 


Combien il faut etre attentif à ne pon 
changer Leſprit general d une nation. 


8˙1L y avoit dans le monde une! 
tion qui et une humeur ſociable, u 
ouverture de cœur, une joie dans law 
un goüt, une facilite a communiqu 
ſes penſẽes; qui fit vive, agreable, e 
joue, quelquefois imprudente, ſouven 
indiſcrete; & qui eũt avec cela du co 
rage, de la gẽnèroſitẽ, de la franchi 
un certain point d*honneur ; il ne fa 
droit point chercher à gener par des li 
ſes manieres , pour ne point gèner f 
vertus. Si en general le caractere eſt b 
qu'importe de quelques dẽfauts quis) 
trouvent? 

On y pourroit contenir les femme 
faire des loix pour corriger leurs me 
& borner leur luxe: mais qui ſgait i 
n'y perdroit pas un certain goũt, ( 
ſeroit la ſource des richeſſes de Ja n 
tion, & une 3 qui attire che. 
les Etrangers? | 

Oeſt au legiſlateur A ſuivre Pelp 
de la nation, lorſqu'il n'eſt pas conti 
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x principes du gouvernement; car 
us ne faiſons rien de mieux que ce 
e nous faiſons librement, & en ſuivant 
re genie naturel. | 
Qu'on donne un eſprit de pedanterie 
y gagnera rien, 85 le dedans, ni 
ur le dehors. Laiſſez- lui faire les cho- 
frivoles ſErieuſement, & gaiement les 
oſes ſerieuſes. 


— . ⁰¹ —— 


c0 CHAPITRE VI. 
| Quil ne faut pas tout corriger. 


18 U' 0 0 nous laiſſe comme nous ſom- 
s, diſoit un gentilhomme d'une na- 
n qui reſſemble beaucoup a celle 
Int nous venons de donner une ide. 
a nature rEpare tout. Elle nous a don- 
de une vivacitẽ capable d'offenſer, & 
opre à nous faire manquer à tous les 
ards; cette meme vivacite eſt corrigẽe 
la politeſſe qu'elle nous procure, en 
Jus inſpirant 4 goũt pour le monde, 
ſurtout pour le commerce des fem- 
3 
Quon nous laifſe tels que nous ſom- 
8s, Nos qualitẽs indiſcretes, jointes A 


ne nation naturellement gaie , Petar. 
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notre peu de malice, font que les ly 
qui geEneroient Phumeur ſociable pen 
nous, ne ſeroient point convenables 


—— THEAEF EINNII PIs: 23K aq 
CHAPITRE VII 
Des Atheniens & des Lacedemonien 


| Les Acheniens, continuoit ce ge 
tilhomme , Etolent un peuple qui au 
e rapport avec le notre. Il ng 
rvit de la gaietẽ dans les affaires; un tn 
de raillerie lui plaiſoit ſur la tribune co 
me ſur le theatre. Cette viyacite qu 
mettoit dans les conſeils, il la poni 
dans PexeEcution. Le caractere des 

 cEdEmoniens Etoit grave, {Erieux , ſe 
taciturne. On rauroit pas plus tire pu 
d'un Athenien en Pennuyant , que di 
Lacẽdẽmonien en le divertiflant, 


CHAPITRE VIII. 
Effets de Fhumeur ſociable, Ire 


Pr us les peuples ſe communiquett 
plus ils changent aiſement de maniers 
parce que chacun eſt plus un ſpeczae 
pour un autre; on voit mieux les (ing 


larit 


_ 1 
FE Cp 
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aritẽs des individus. Le climat qui fait 
qu'une nation aime a ſe communiquer , 


fait auſſi qu'elle ſe forme le.gofit. 


en forme le goũt: Penvie de plaire plus 
que les autres, Etablit les parures; & 
Penvie de plaire plus que ſoi-meme , 


bjet important: a force de ſe rendre 
_ frivole, on augmente fans ceſſe 
es branches de ſon commerce (a). 


 QU | | 
1 | a) Voyez la fable des abeilles. 


CHAPITRE IX. 
De la vanite & de Porgueil des nations. 


A vanits eſt un auſſi bon reſſort pour 
f e „que Porgueil en eſt 
n dangereux. Il n'y a pour cela qu'a ſe 
eprẽſenter, d'un cot, les biens ſans nom- 
Ire qui rẽſultent de la vanite ; de- l le 
uxe, Vinduſtrie , les arts, les modes, 
ue politeſſe, le gofit : & d'un autre cotE , 
leres maux infinis qui naiflent de Porgueil 
le certaines nations; la pareſſe, la pau- 
Trets , Pabandon de rout , la deſtr uction 
* 


fait auſſi qu'elle aime a changer; & ce 
qui fait qu'une nation aime a changer, 


La ſociẽtẽ des femmes gàte les mceurs, 


ktablit les modes. Les modes ſont un 
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des nations que le hazard a fait tombe: 
entre leurs mains, & de la leur men, 
La pareſſe (a) eſt effet de Porgueil; 
le travail eſt une ſuite de la vanite : Lo 
gueil d'un Eſpagnol le portera à ne pu 
travailler; la vanitE d'un Frangois le pox 
tera à ſgavoir travailler mieux que le 
autres. | 

Toute nation pareſſeuſe eſt grave; 
Car ceux qui ne travaillent pas ſe rega- 
dent comme ſouverains de ceux qui trz 
vaillent. CES 

Examinez toutes les nations; & vou 


verrez * dans la plupart, la gravii ne 
FPorgueil & la pareſſe marchent du mu 
me pas. qu 


Les peuples d' Achim (H) font fiers l 
pareſſeux: ceux qui n ont point d'ef 
ves en louent un, ne flt-ce que poi 
faire cent pas, & porter deux pintes & 
riz; ils ſe croiroient deshonores sil 
portoĩent eux-mèëmes. 


2 hs | 

II y a pluſieurs endroits de laterred 

(a) Les peuples qui ſuivent le kan de Malacandd 
ceux de Carnaraca & de Coromandel, ſont des pe 
ples orgueilleux & parefleux ; ils conſomment pa 
parce qu' ils ſont miſcrables : au lieu que les Moy 
& les peuples de Plndoſtan s oceupent & jouiſſents 
commoditès de la vie, comme les Europëens. Rec 
des voyages gui ont ſervi a Perabliſſement de la cu 
nie des Indes, tom. I, p. 54. K d 
() Voyez Dampierre, tome II. | 


Liv. XIX. Crna» IX. roy 
Pon ſe laifle croitre les ongles, pour mar- 
quer que Von ne travaille point. 

Les femmes des Indes (a) croĩent 
qu'il eſt honteux pour elles d*apprendre 
lire: Ceſt affaire, Jiſore-ellen, des 
eſclaves qui chantent des cantiques 
dans les pagodes. Dans une caſte, elles 
ne filent point; dans une autre, elles ne 
font que des paniers & des nattes , elles 
ne doivent pas meme piler le riz ; dans 
autres, il ne faut pas qu'elles aillent 
querir de l'eau. L'orgueil y aetabli ſes 
regles, & il les fait ſuivre. Il neſt pas 
neceſſaire de dire que les qualites mo- 
nales ont des effers differens , ſelon 
qu'elles ſont unies à d'autres: ainſi l'or- 
gueil, joint à une vaſte ambition, a la 
grandeur des idẽes, &c. produiſit chez 
s Romains les effets que l'on ſgait. 


(a) Lettres &dif. douxiẽme recueil, p. 80. 
2 3—K— 2 — 
CHAPITRE X. 


Ju caractere des Eſpagnols 5 & de celui 
des Chinois. 
LES divers caracteres des nations ſont 
cles de vertus & de vices , de bonnes 
& de mauvaiſes qualitẽs. Les Li 
f | 
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melanges ſont ceux dont il reſulte de 
grands biens, & ſouvent on ne les ſou 
conneroit pas; il y en a dont il réſulte 
de grands maux, & qu'on ne ſoup. 
conneroit pas non plus. 
La bonne foi des Eſpagnols a &t f:- 
meuſe dans tous les temps. Juſtin (a) 
nous parle de leur fidelite à garder les 
dépòôts; ils ont ſouvent ſouffert la mort 
pour les tenir ſecrets. Cette fidElitt 
qu'ils avoient autrefois, ils Pont enco- 
re aujourd'hui. Toutes les nations qui 
commercent a Cadix , confient leur for- 
rune aux Eſpagnols ; elles ne s en ſont 
jamais repenties. Mais cette qualite ad- 
mirable , jointe a leur pareſſe, forme un 
mélange dont il rẽſulte des effers qui 
leur ſont pernicieux: les peuples de VEw 
rope font ſous leurs yeux tout le com- 
merce de leur monarchie. 

Le caractere des Chinois forme un 
autre mElange , qui eſt en contraſte avec 
le caractere des Eſpagnols. Leur vie pre- 
caire (b) fait qu' ils ont une activitẽ pro- 
digieuſe, & un deſir ſi exceſſif du gain, 

u aucune nation commercante ne peut 
Fa fier à eux (c). Cette infidelite recon- 


(a) Liv. XLIII. a 
Y Par la nature du elimat & du terreing 


(e Le Þ, du Halde : tom. Il. 


„r, r ac co . 


— 
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nue leur a conſervẽ le commerce du Ja- 
pon; aucun nẽgociant d' Europe n'a oſẽ 
entreprendre de le faire ſous leur nom, 
_ facilitẽ qu'il y efit eu à Pentre- 
prendre par leurs provinces maritimes 
du nord. 


—— — — 
CHAPITRE XI, 
Reflexion. 


Jr mai point dit ceci pour diminuer 
rien de la diſtance infinie qu'il y a en- 
tre les vices & les vertus : a Dieu ne 
plaiſe! Pai ſeulement voulu faire com- 
prendre que tous les vices politiquesne 
ſont pas des. vices moraux, & que tous 
les vices moraux ne ſont pas des vices 
politiques; & c'eſt ce que ne doivent 
point ignorer ceux qui font des loix qui 
choquent l'eſprit general. 


98 


T ij 


ſeroit plus promptement 
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CHAPITRE XII. 


Des manieres & des maurs dans [e101 
deſpot ique. 


mn. 


C'ss x une maxime capitale, qu'il ne 
faut jamais changer les mceurs & les 
manieres dans P ẽtat 8 ; rien ne 

uivi d'une 
rẽvolution. C'eſt que dans ces Etats i| 
n'y a point de loix , pour ainſi dire; il 


n'y a que des mœurs & des manieres: 


& ſi vous renverſez cela, vous renver- 


ſez tout. 


Les loix ſont Etablies , les mœurs ſont 
inſpirẽes; celles- ci tiennent plus a Vel- 
prit-gEnEral , celles- là tiennent plus 


une inſtitution particuliere: or il eſt auſſ 


dangereux;; & plus, de renverſer beſ⸗- 
prit gEnEral , que de changer une inſt;- 
tution particuliere. 

On ſe communique moins dans les 
pays ou chacun , & comme N 
comme inſẽrieur, exerce & ſouffre un 
2 arbitraire que dans ceux ou la 
ibertE regne dans toutes les conditions. 
On y change donc moins de manieres & 
de mœurs; les manieres plus fixes ap 


- 
7 ˙ a a Os wu r "co aA X3aSCcu. 


mt, wo my A, vv I 


mis, wh a 


\ 
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prochent plus des loix : ainſi il faut 


_ - . 

— WW qu'un prince ou un legiſlateur y choque 
moins les mœurs & les manieres que 

dans aucun pays du monde. 

* Les femmes y ſont ordinairement en- 


ferm&es , & n' ont point de ton à don- 


ne ner. Dans les autres pays où elles vivent 
en avec les hommes, Penvie qu'elles ont 
de plaire, & le deſir que Von a de leur 
plaire auſſi, font que Pon change conti- 
nuellement de manieres. Les deux ſexes 
ſe gatent, ils perdent l'un & Paurre leur 
qualité diſtinctive & eflentielle ; il ſe 
met un arbitraire dans ce qui Etoit ab- 
ſolu, & les manieres changent tous les 
jours. 


1 —— — — — 


Des-manieres chez les Chinois. 
Mars Ceſt à la Chine que les manie-- 


femmes y ſont abſolument {Epartes des 


les manieres comme les mœurs. On con- 
noit un lettré (a) à la fagon aiſẽe dont 
il fait la rẽ vẽrence. Ces choſes une fois 


40 Dit le P. du Halde. . 
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CHAPITRE XII 


res ſont indeſtructibles. Outre que les 


hommes, on enſeigne dans les écoles 


= 
— 
— — — — ſ — — — — 
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donnees en preceptes & par de graves 
docteurs, J fixent comme des princi. 


pes de morale, & ne changent plus. 


— * 
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CHAPITRE XIV. 


Quels ſont les moyens naturels de change 
les mæurs & les manieres d'une na- 
tion. 


Nous avons dit que les loix &toient 
des inſtitutions particulieres & preciſe 
du lẽgiſlateur, & les mœurs & les ma- 
nieres des inſtitutions de la nation en 
général. De-la il ſuit que, lorſque Fon 
veut changer les mœurs & les manieres 
il ne faut pas les changer par les loix; 
cela paroitroit trop tyrannique : il vau 
mieux les changer par d'autres mceurs 
& d'autres manieres. 
Ainſi, lorſqu*un prince veut faire de 
grands changemens dans fa nation, i 
W * qu'il We par les loix ce qui eſ 
Etabli par les loix, & qu'il change pat 
les manieres ce qui eſt ẽtabli par les mæ 
Nieres : & c'eſt une très-mauvaiſe poli- 
tique, de changer par les loix ce qui doit 
etre change par les manieres. : 
La loi qui obligeoit les Moſcovites 


Lv. XIX. Cap. XIV. 201 
{ faire couper la barbe & les habits , & 


juſqu'aux genoux les longues robes de 
ceux quientroient dans les villes, ẽtoĩent 
ryranniques. Il y a des moyens pour em- 
pecher les crimes, ce ſont les peines : il 
y en a pour faire changer les manieres , 
ce ſont les exemples. 


La facilitẽ & la promptitude avec la- 


montre que ce prince avoit trop mau- 
vaiſe opinion d' elle; & que ces peu- 
ples n'ẽtoient pas des bètes, comme il 
le diſoit. Les moyens violens qu'il em- 
ploya Etoient inutiles; il ſeroit arrivẽ 
tout de meme a ſon but par la dou- 
ceur. 

Il ẽprouva lui-· mème la facilitẽ de ces 
changemens. Les femmes Etoient ren- 
ferm&es , & en quelque fagon eſclaves z 
it les appella à la cour , il les fit habiller 
a PAllemande , il leur envoyoit des 
etoffes. Ce ſexe goũta Pabord une fagon 
de vivre qui flattoir fi fort ſon goùt, ſa 
vanitE & ſes paſſions, & la fir goiter 
aux hommes. 

Ce qui rendit le changement plus ai- 
ſe, Ceſt que les mœurs d' alors Etoient 
Etrangeres au climat, & y avoient ẽtẽ 

v 


la violence de Pierre I, qui faiſoit tailler 


quelle cette nation eſt policẽe, a bien 


1 
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apportẽes par le me lange des nations & 
par les conquè tes. Pierre I donnant le 
meeurs & les menieres de ! Europe Aue 
nation d' Europe, trouva des facilit 
qu'il n'attendoit pas lui-meme. L'en. 
pire du climat ell le premier de tous i 
empires. Il n'avoĩt donc pas beſoin di © 
loix pour changer les mœurs & les mani 
res & ſa nation; il lui efit ſuffi d'inſpirei ( 
d'autres mœurs & d'autres manieres, 

En general, les peuples font tres-at 
taches à leurs coutumes ; les leur ter ] 
violemment, c!eft les rendre malheu- 
reux: il ne faut donc pas les changer, 
mais les engager à les changer eux · m 
mes. | 

Toute peine qui ne derive pas del 
neceſſite eſt tyrannique. La loi n'eſty! 
un pur acte de puiſſance; les choſes i 
difterentes par leur nature ne font pa 
de ſon reſſort. 


mh 4 Ft Aa tw 


CHAPITRE XV. 
Influence du gouvernement domeſtigu 
ſur.le politique. 


Cx changement des mœurs des fen 
mes influera ſans doute beaucoup dil 


* 
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le gouvernement de Moſeovie. Tout 
eſt extrẽmement lie: le deſpotiſme du 
prince s' unit naturellement avec la ſer- 
vitude des femmes; la liberte des fem- 
mes avec Peſprit de la monarchie. 


— — — — WAR 
CHAPITRE XVI. 

Comment quelques legiſlateurrs ont con- 

fondu les principes qui gouvernent les 

hommes. 
Ls meœurs & les manieres ſont des- 
uſages que les loix n' ont point Etablis ,.- 
ou wont pas pu, ou n'ont pas voulu- 
etablir, 

Il y a cette difference entre les loix- 


2 


& les mœurs, que les loix reEglent plus 
les actions du citoyen, & que les mceurs | 


reglent plus les actions de Phomme. II 
ya cette diffẽrence entre les mœurs & 
les manieres, que les premieres regar- 
dent plus la conduite interieure , les au- 
tres Pextẽrieure. 

Quelquefois, dans un état, ces cho- 
ſes (a) ſe confondent. Lycurgue fit un 
meme code pour les Joix les mœurs & 

(a) Moife fir un meme code pour les loix & la re- 


ligion, Les premiers Romains confondirent les cou 


tumes anciennes avec les lolx. 


Fs, 
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les manieres; & les légiſlateurs de l 
Chine en firent de mème. 
Il ne faut pas ètre ẽtonnẽ fi les 16;iſ. Ne. 
lateurs de Lacẽdẽmone & de la Chine 
confondirent les loix, les mœurs & le = 
manieres: c'eſt que les mœurs repreſet- 
rent les loix , & les manieres repreſen- 
tent les mœurs. 
Les legiſlateurs de la Chine avoient 
pour principal objet de faire vivre len 
peuple tranquille. Ils voulurent que le {0 
hommes ſe reſpectaſſent beaucoup; que 
chacun ſentit æ tous les inſtans qu'il de. 
voit beaucoup aux autres, qu'il n'y avoit 
point de citoyen qui ne dẽpendit a quel 
qu'ẽgard d'un autre citoyen: Ils donne- 
rent donc aux rẽgles de la civilitẽ la plus 
grande ẽtendue. 
Ainſi, chez les peuples Chinois, on vi 
les gens (a) de obſerver entr eu 
des cexfmonies comme les gens dune 
condition relevẽe: oyen — 
inſpirer la douceur, a maintenir parmi k 

peuple la paix & le bon ordre, & a bier 
tous les vices qui viennent d'un efpri 
dur. En effet, s'affranchir des regis eO 
de la civilite, n'eſt- ce pas chercher * Ne: 
moyen de mettre ſes defauts plus aVails 


(a) Yoyez Ic P. du Halde, 
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La civilitẽ vaut mieux a cet Egard que 
 politefſe. La politeſſe flatte les vices 
es autres, & la civilité nous empèche 
e mettre les nôtres au jour: c'eſt une 
barriere que les hommes mettent en- 
reux pour s' empècher de ſe corrompre. 
Lycurgue, dont les inſtitutions &tojent 
ures, n'eut point la civilitẽ pour objet 
rſqu'il forma les manieres; il eut en 
ue cet eſprit belliqueux qu'il vouloit 
donner a ſon peuple. Des gens toujours 
orrigeans , ou toujours COrriges, qui 
Inſtruifoient toujours, & Etoient toujours 
Inſtruits , Egalement ſimples & rigides, 
xcrcoient plutòt entr'eux des vertus 
qu'ils n'avoient des Egards. 


- 


» — kr.” 


CHAPITRE XVII. 


Froprietè particuliere au gouvernement 
de la Chine , 


Les lEgiflateurs de la Chine firent 
plus (a): ils confondirent la religion, 
bs loix, les mœurs & les manieres; 
out cela fut la morale, tout cela fut la 
ertu. Les prẽceptes qui regardoient 


(4) Voyer les fivres claſſiques, dont le P. du Hal- 
0 a donn de ſi be aux morc eau. 


— 
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ces quatre points, furent ce que lon 
pella les rites. Ce fut dans Pobſeryatia 
exacte de ces rites, que le gouvernemen 
Chinois triompha. On pala toute fa je 
neſſe a les apprendre, toute fa vie | 
ratiquer. — lettrẽs les enſeignerett 
Fes magiſtrats les prècherent. Et con 
me ils enveloppoient toutes les petita 
actions de la vie, lorſqu?on trouw 
moyen de les faire obſerver exactement 
la Chine fut bien gouvernce. 
Deux choſes ont pu aiſẽment grave 
les rites dans le cœur & Peſprit des C 
nois; Pune, leur maniere d'Ecrire ext 
mement compolee , qui a fait ys pet 
dant une tres-grande partie de la. vt 
Peſprit a ẽtẽ uniquement (aq occupe( 
ces rites , parce qu'il a fallu apprens 
A lire dans les livres, & pour le km 
qui les contenoient; l'autre, que k 
preceptes des rites n ayant rien de ſpin 
tuel, mais ſimplement des regles du 
pratique commune, il eſt plus aiſe d 
convaincre & d'en frapper les eſprit 
que d'une choſe intellectuelle. 
Les princes qui, au lieu de gout 
ner par les rites, gouvernerent pi 


(a) C'eſt ce qui a ẽtabli IEmulation, 1a fire 
Pdilixere, & Veſtime pour le ſgaveir. 7 


Ef v. XIX. Cx Ar- XVII. 207; 
bree des ſupplices, voulurent faire fai- - 
aux ſupplices ce quin'eſt pas dans leur 
ouvoir , qui eſt de donner des mœurs. 

es ſupplices retrancheront bien de la- 
ociẽtẽ un citoyen qui, ayant perdu ſes: - 
urs, viole les loix : mais ſi tout le - 
onde a perdu ſes mœurs, les rẽtabli- 
ont-ils ? Les ſupplices arrèteront bien 
uſicurs conſEquences du mal general ,,, 

as ils ne corrigeront pas ce mal. Auſſi 
quand on abandonna les principes du 
gouvernement Chinois, quand la morale 
fut perdue, Pẽtat romba-r'il dans Pa- - 
parchie , & on vit des rEvolutions. 


CHAPITRE XVIII. 
Conſequence du chapitre precedent. 


IL. reſulte de-1& que la Chine ne perd 
point ſes loix par la conquete. Les ma- 
nieres, les mœurs, les loix, la religion 
tant la meme choſe, on ne peut chan- 
ger tout cela à la fois. Et comme il faut | 
que le vainqueur ou le vaincu changent, 
a toujours fallu à la Chine que ce fut 
 vainqueur : car ſes-moeurs- n'&tant-- 
point ſes manieres , ſes manieres ſes loix, 
le loix.fa religion, il a._£6. plus ail: 


— ä — — 
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qu dil ſe pliat peu a peu au peuple vi 
cu, que le peuple vaincu à lui. 
Il ſuit encore de-la une choſe bi 
triſte: Ceſt qu'il n'eſt preſque pas pol 
ble que le Chriſtianiſme s tabliſſe jan 
. la Chine (a). Les vœux de virginitt 
les afſemblees des femmes dans les eg 
ſes, leur communication nëceſſaire ay 
les miniſtres de la religion, leur parti 
pation aux ſacremens, la . a 
riculaire, Pextreme-onRtion, le mari 
d'une ſeule femme; tout cela renverl 
les mœurs & les manieres du pays, 
frappe encore du mème coup fur lan 
ligion & ſur les loix. ; 

La religion Chrẽtienne, par Vetabl 
ſement de la charitẽé, par un culte pu 
blic, par la participation aux memes+ 
cremens , ſemble demander que to... 
s uniſſe: les rites des Chinois {bla 
ordonner que tout ſe ſẽpare. 

Et comme on a vu que cette ſepa 
tion (b) tient en general A Peſprit 0 
deſpotiſme, on trouvera dans ceci u 
des raiſons qui font que le gouvem 


(a) Voyer les raiſons ddnnees par les magili 
Chinois, dans les decrers par leſquels ils proſcriel 
Ia religion Chrétienne. Let. dif, dix-ſeprieme rect 

* 


ent monarchique & tout gouverne- 
ent moders s'allient mieux (a) avec 
religion Chrẽtienne. 


(c) Voyer ci- deſſous le liv, XXIV, ch. III. 


— 


CHAPITRE XIX. 


io omment Seſt faite cette union de la re- 
if ligion- des loix , des mæurs & des 
manieres , chez les Chinois. 


Es legiſlateurs de la Chine eurent 
dur principal objet du gouvernement 
| tranquillte de Pempire. La ſubor- 
ination leur parut le moyen le plus 
ropre à la maintenir. Dans cette idee, 
$crurent devoir inſpirer le reſpect pour 


urs forces pour cela. Ils Etablirent une 
finitẽ de rites & de cErEmonies , pour 
$ honorer pendant leur vie & après 
ur mort. I Etoit impoſſible de tant 
onorer les peres morts, {ans Etre portẽ 
les honorer vivans. Les ceremonies 


port à la religion; celles pour les 
eres vivans avoient plus de rapport 
ux loix , aux mœurs & aux manieres: 
ais ce n'ẽtoit que les parties d'un me- 
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s peres, & ils rafſemblerent toutes 


our les peres morts avoient plus de 


ſairement lie avec tout ce qui repteſe 


gens, des magiſtrats à ceux qui 


vont plus le meme ſoin pour les peupl 
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me code, & ce code Etoit tròs- Eten 
Le reſpect pour les peres &toit nec«{ 


toit les peres, les vieillards, les malte 
les magiſtrats, Pempereur. Ce reſpe 
pour les peres 1 un retour 0 
mour pour les enfans; & par con{eque 
le meme retour des vieillards aux jeu 


Etoient ſoumis, de Pempereur a ſesſ 
jets. Tout cela formoit les rites, & 
rites Teſprit general de la nation. 

On va ſentir le rapport que peyvel 
avoir, avec la conſtitution fondaments 
de la Chine, les choſes qui paroifſentk 
plus indiffẽrentes. Cet empire eſt a 
me ſur l'idẽe du gouvernement du 
famille. Si vous diminuez Pautorité 
ternelle, ou meme. {i vous rerranche 
les ceremonies qui expriment le reſp 
que Pon a pour elle, vous affoibliſſe 
reſpect pour les magiſtrats qu'on reg 
de comme des peres3 les magiſtratsn's 


qu'ils doivent conſiderer comme de 
enfans; ce rapport d'amour qui eſt em 
le prince & les ſujets ,, ſe perdra all 
peu a peu. Retranchez une de ces pn 
tiques, & vous Ehranlez- Petar. IIe 
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une belle- fille ſe leve pour aller 
dre tels & tels devoirs à ſa belle- mere: 
is ſi Von fait attention que ces prati- 
es extErieures rappellent ſans ceſſe & 
ſentiment qu'il eſt nẽceſſaire d'im- 
mer dans tous les cœurs, & qui va 
tous les cœurs former Peſprit quĩ 
uverne Vempire , Pon verra qu'il eſt. 
5 eſſaire qu'une telle ou une telle ac: 
bn particuliere ſe faſſe. 


— 


indifferent en ſoi, j tous les ma- 


At... AM 


"Y CHAPITRE XX. 


ſtinois. f 


E qu'il y a de ſingulier, c'eſt que les 
inois, dont la vie eſt entiEfement di- 
Fe par les rites, ſont nẽanmoins le 
uple le plus fourbe de la terre. Cela 


a jamais pu leur inſpirer la bonne 
lui eſt naturelle. Celui qui achete 
it porter (a) {a propre balance; cha- 


bur acheter, une IEgere pour vendre, 


(a) Journal de Lange en 1721 & 17243 tolls VII; 
voyages du nord, p. 363. 


Explication 8 paradoxe ſur les N 


kroit ſurtout dans le commerce, 2 
BE: - 


e marchand en ayant trois , une forte 
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& une juſte pour ceux qui ſont ſur la 
gardes. Je crois pouvoir expliquer ca 
contradiction. 
Les legiſlateurs de la Chine ont: 
deux objets: ils ont voulu que le pa 
| x1 füt ſoumis & tranquille ; & qui 
laborieux & induſtrieux. Par la nat 
du climat & du terrein, il a une vient 
caire; on n'y eſt afſure de fa vie q 
force d'induſtrie & de travail. 
Quand tout le monde obeit & 
tout le monde travaille, Petar eſt da 
une heureuſe ſituation. C'eſt la nec 
tẽ, & peut-etre la nature du climat, q 
ont donne a tous les Chinois une an 
ditE inconcevable pour le gain; & 
loix n'ont pas fonge A Vatreter, Toy 
ErE dEfendu,quand il a ẽtẽ queſtiondy 
| -Querir par violence; tout a ẽtẽ pemi 
quand il s'eſt agi d'obtenir par ani 
ce ou par induſtrie. Ne comparons du 
Fr la morale des Chinois avec celle. 
Europe. Chacun a la Chine a di en 
attentif à ce qui lui Etoit utile: f 
fripon a veille a ſes interets , celui quid 
- dupe devoit penſer aux ſiens. A Lad 
dẽmone, il Etoit permis de voler; i 
Chine, il eſt permis de tromper. 
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2 


CHAPITRE XXI. 


ment les loix doivent etre relatives 
aux mæurs & aux manieres. 5 


vy a que des inſtitutions fingulieres 
mtu confondent ainſi des choſes natu- 
llement ſEparees , les loix , les mœurs 
es manieres 2 mais quoiqu'elles ſoĩent 
parees, elles ne laiſſent pas d'avoir 
elles de grands rapports. 

On demanda à Solon fi les loix qu'il 
ce oit donnees aux Atheniens Etoienrt les 
eilleures. » Je leur ai donné, rẽpon- « 
Il, les meilleures de celles qu'ils « 
buvoient ſouffrir « : belle parole, qui 
evroit ètre entendue de tous les legiſ- 
teurs. Quand la ſageſſe divine dit au 
ple Juif: - Je vous ai donné des « 
Eceptes qui ne ſont pas bons « , cela 
pnifie qu'ils n'avoient qu'une bonte re- 
tive; ce qui eſt-PEponge de toures les 
ificult6s que Pon peut faire ſur les 


ix de Moiſe. 


= 
| 
i 
= 
1 
| 
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| 
| 
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CHAPITRE XXII. 
Continuation du meme ſujet. on 
UAND un peuple a de bony 
mœurs, les loix deviennent ſimple 
Plaron (a) dit que Radamante, quign 
vernoit un peuple extrEmement rel 
gieux, expEdioit tous les procès an 
cElEritE, dEfErant ſeulement le ſerme 
ſur chaque chef. Mais, dit le memeP| 
ton (b), quand un peuple n'eſt pas . 
gieux, on ne wax faire uſage du ſe or 


ment = dans les occaſions ou celui q 


jure eſt ſans intẽrèt, comme un juge lu 
des tEmoins. ä on 
(4) Des lois, liv, Xl 1 
) Ibid. | T 


_— 


CHAPITRE XXIII 


Comment les loix ſuivent les maurs 


Dans le temps que les mceurs deen 

Romains Etoient pures, il n'y av0"ice 
point de loi part culiere eh a I 
lat. Quand ce crime commenca a p# 
Toitre, il fut trouve fi infame , qu 
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tre condamnẽ à reſtituer (a) ce qu'on 
oit pris, fut regardẽ comme une gran- 
e peine; tEmoin le jugement de L. Sci- 
100 (0). | 


4 In ſimplum. 
0 Tite-Live , live XXXVIII. 


CHAPITRE XXIV. 
Continuation du meme ſujet. 


Es loix qui donnent la tutelle à la me- 
, ont plus d' attention à la conſerva- 
jon dela perſonne du pupile ; celles quit 
donnent au plus proche heritier , ont 
lus d'attention à la conſervation des 
ens. Chez les peuples dont les mœurs 
ont corrompues , il vaut mieux donner 
2 tutelle à la mere. Chez ceux ou les 
oix doivent avoir de la confiance dans 
es mœurs des citoyens, on donne la 
utelle à Pheririer des biens, ou a la 
ere, & quelquefois à tous les deux. 
Si Pon reflechit ſur les loix Romaines g 
n trouvera que leur eſprit eſt conforme A 
e que je dis. Dans le temps oh Pon fit la 
loi des douze tables, les mœugs à Rome 
toient admirables. On deferala tutelle 


All Plus proche parent du pupile 2 | ond 
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ſant que celui-là devoit avoir la cha 
de la tutelle, qui pouvoit avoir Payant 
ge de la ſucceſſion. On ne crut point 
vie du pupile en danger, quoiqu'ellefi 
miſe entre les mains de celui a qui 

mort devoit ètre utile. Mais lorſque h 
mœurs changerent a Rome, on vit l 
legiſlateurs changer auſſi de facon d 
penſer. Si dans la ſubſtitution pupillait 
diſent Caius (a) & Juſtinien (), le teſt 
teur craint que le ſubſtitue ne dreſſe d 
embuches au pupile, il peut laiſſer à & 
couvert la ſubſtitution vulgaire (c), 
mettre la pupillaire dans une partie dt 
teſtament qu'on ne pourra ouvrir qur 
pres un certain temps. Voilà des cri 
tes & des precautions inconnues au 
premiers Romains. 4 


(a) Inſt, liv, II, tit. 6, S. 2 ; la compilation d. 
zel, aLeyde, 1658. 
(b) Inſtitut. liv. II, de pupil. ſu'ſtir. S. 3. 
(e) La ſubſtitution vulgaire eſt: Si un tel ne prenl 
pas Pheredire, je lui ſubſtitue, &c. La pupillaire el: 
Si un tel meurt ayant ſz pubertẽ, je lui ſubſtitue, & 
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EHAPITRE XXV. 
Continuation du meme ſujet. 


4 loi Romaine donnoit la liberté de 
le ſe faire des dons avant le mariage ; 
pres Je mariage elle ne le permettoir 
lus. Cela Etoit fonde ſur fes mœurs 
les Romains, qui n'ẽtoient portẽs au 
ariage que par la frugalité, la ſimpli- 
te & la modeſtie; mais qui pouvoĩent 
laiſſer ſEduire par les ſoins domeſti- 
ques, les complaiſances & le bonheur 
le toute une vie 

La loĩ des Wiſigoths (a) vouloit que 
&poux ne put donner a celle qu'il de- 
eit Epouſer , au-dela du dixieme de 
s biens; & qu'il ne pũt lui rien don- 
er la premiere anne de ſon mariage. 
ela venoit encore des mœurs du pays. 
es lẽgiſlateurs vouloient arreter cette 
aCtance Eſpagnole , uniquement portee 
faire des libẽralitẽs exceſſives dans une 
tion d'ẽclat. 1 | 
Les Romains, par leurs loix , arre- 
rent quelques inconveniens de Pempi- 
edu monde le plus durable, qui eſt ce- 
(ﬆ) Liv, 111, ut. 1, f. 3. 

el. (K 
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lui de la vertu: les Eſpagnols , par le 
leurs, vouloient empècher les mauyis 
effets de la A du monde la pla 
fragile, qui eſt celle de la beaute, 


__—_— lk. AK 1 


CHAPITRE XXVI 
Continuation du meme ſujet. 


LA loi (a) de Theodoſe & de Valens 
nien tira les cauſes de rẽpudiation de 
anciennes mœurs (b) & des manieresda 
Romains. Elle mit au nombre de c 
cauſes, Paction d'un mari (c) qui chat 
roit fa ſemme d'une maniere indigne 
d'une perſonne ingẽnue. Cette cauſe fu 
omiſe dans les loix ſuivantes (d): cd 
que les mœurs avoient change a a 
Egard ; les uſages d' orient avoient pts 
la place de ceux d' Europe. Le premit 
eunuque de Pimperatrice femme dt 
Juſtinien II, la menaga, dit Phiſtoire, 
de ce chàtiment dont on punit les e- 


2 


(a) Leg. VIII, cod. de repudiis. 
(00) Et de la loi des douze tables. Voy. Ciccron, i 
gonde Philippique. | 
(c) Si verberibus, que ingenuis aliena ſuit Hic 


te obaverit. 
< Daus la novelle 117 , ch. X1Vs 
y 4 


* Bb 
„ 
- 
— - N 
. 


Liv. XIX. Cz 4». XVI. 219 
ns dans les Ecoles. II n'y a que des 
peurs établies, ou des mœurs qui 
herchent à $'Etrablir , qui puiſſent faire 
aginer une pareille choſe. 

Nous avons vu comment les loix ſui- 
ent les mœurs: voyons a prẽſent com- 
ent les mœurs ſuivent les loix. 


25 
lu 


— 


CHAPITRE XXVII. 


mment les loix peuvent contribuer d 
former les mæurs, les manieres & le 
earaftere q une nation. 


tie⸗ + 
des coutumes d'un peuple eſclave 
* ont une partie de ſa einde: celles 


- peuple libre ſont une partie de fa 
re, | 
Pai parlE au livre XI (a) d'un peuple 
bre; Jai donnẽ les principes de fa conſ- 
tution: voyons les effers qui ont dii 
iyre, le caractere qui a pus en former, 
les manieres qui en rẽſultent. 

e ne dis point que le climat wait pro- 
uit en grande partie les loix, les mœurs 
les manieres dans cette nation; mais 
dis que les mœurs & les manieres de 


Kh 


Y * 
"I? 
* 
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cette nation deyroient avoir un prand 
rapport a ſes loix. | 
Comme il y auroit dans cet Etat deu 
pouvoirs viſibles, la puiſſance legiſlate 
& l'exẽcutrice; & que tout citoyen] 
auroit {a volonte propre, & feroit vz 
loir à ſon gre ſon indẽpendance; la pl 
part des gens auroient plus d'affedic 
pour une de ces puiſſances que pour la- 
tre, le grand nombre rayant pas ord: 
nairement affez d*<quite ni de ſens pour 
les affectionner également toutes lx 
deux. 1 

Et comme la puiſſance exeEcutrice, 
diſpoſant de tous ſes emplois , pour 
donner de grandes eſpeErances & jama 
de craintes : tous ceux qui obtien- 
droient delle ſeroĩent portes a ſe tow: 
ner de ſon cots, & elle pourroit etre 
taqueEe par tous ceux qui men eſpe 
roent rien. 

Toutes les paſſions y ẽtant libres, 
baine, Penvie, la jalouſie, Pardeur & 
g&enrichir & de ſe diſtinguer , paris." 
troient dans toute leur Etendue ; &. 
cela Etoit autrement , I'&tat ſeroit com 
me un homme abbattu par Ia maladit 
qui n'a point de paſſions, parce qu ili 
point de forces. 
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La haine qui ſeroit entre les deux 
partis dureroit , parce qu'elle feroit tou- 
jours impuiſſante. 7 25 | 

Ces partis Etant compoſes d*hommes 
ibres, fi Pun prenoit trop le deſſus, 
veget de la liberte feroit que celui-ciſe= 


V ; r . * 

1 zoit abbaifle , tandis que les citoyens, 
* comme les mains qui ſecourent le corps, 
m endroient relever Vautre. 


Comme chaque particulier toujours 
independant ſuivroit beaucoup ſes ca- 
rices & ſes fantaiſies, on changeroir 
— de parti; on en abandonneroit 
un on l on laifſeroit tous ſes amis, pour ſe 
lier a un autre dans lequel on trouveroit 
tous ſes ennemis; & ſouvent, dans cette 
ation , on pourroit oublier les loix de 
amitis & celles de la haine. 

Le monarque ſeroit dans le cas des 
particuliers 3 & contre les maximes or- 
linaires de la prudence il ſeroit ſouvent 
dblige de donner ſa confiance à ceux 


1 qui Pauroient le pu choque , & de dif- 
"ol ecier ceux qui Paurojent le mieux ſer- 
, faiſant par nẽceſſitẽ ce que les autres 
on rinces font par choix. 


On craint de voir Echapper un bien 
que Pon ſent, que Pon ne connoit gue- 
Ie, & qu'on peut nous dẽguiſer; & la 
Kij 


— 
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crainte groſſit toujours les objets. I, 
peuple ſeroit inquiet ſur fa ſituation, & 
croiroit Etre en danger dans les momen dr 
meme les plus ſurs. 
D'autant mieux que ceux qui go 
wee le plus vivement a la pul- 
ance exẽcutrice, ne pouvant avouer la 
motifs intẽreſſẽs de leur oppoſition, i 
augmenteroient les terreurs du peuple 
qui ne ſ{cauroit jamais au juſte gil {6 
roit en danger ou non. Mais cela mene 
contribueroit a lui faire Eviter les yrii 
perils où il pourroit dans la fuite em 
expoſe. : - | me 

Mais le corps legiſlatif ayant la cor 
fiance du peuple , & &tant plus echt 
que lui; il pourroit le faire revenir ds 
mauvaiſes jmpreflions qu'on lui aui 
_ donnees , & calmer ces mouvemens. 
_ - Ceſtlegrand avantage qwauroit d 

gouvernement ſur les dEmocraties a 
. ciennes, dans leſquelles le peuple ayot 
une puiffance immediate ; car loriqu 
des orateurs Pagitoient , ces agitation 
avoient toujours leur effet. 

Ainſi quand les terreurs imprime! 
' auroiĩent point d*objet certain, ele 
ne produiroient que de vaines clameut 
& des injures : & elles auroient mem 
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e bon effet, qu'elles tendroient tous 
les reſſorts du gouvernement, & ren- 
Iroient tous les citoyens attentifs. Mais 
i elles naifloient à Poccaſion du renver- 
ſement des loix fondamentales, elles ſe- 
roient ſourdes, funeſtes, atroces, & 
produiroient des cataſtrophes. 
| Bientdt on verroit un calme affreux, 
dendant lequel tout fe rEuniroit contre 
puiſſance violatrice des loix. 
Si, dans le cas où les inquiẽtudes 
vont pas d' objet certain, quelque puiſ- 
fance ẽtrangere menagoit Petar, & le 
mettoĩt en danger de ſa fortune ou de 
a gloire ; pour lors, les petits intẽrets 
cẽdant aux plus grands, tout fe rẽu- 
niroit en faveur de la puiflance exẽcu- 
trice. 

Que ſi les diſputes ẽtoĩent formẽes à 
Poccaſion de la violation des loix fon- 
damentales, & qu'une puiſſance ẽtran- 
gere parüt; il y auroit une rẽvolution 
qui ne changeroit pas la forme du gou- 
vernement, ni {a conſtitution: car les 
revolutions que forme la libertẽ ne ſont 
qu'une confirmation de la liberté. 

Une nation libre peut avoir un libẽ- 
rateur; une nation ſubjugEe ne peut 
avoir qu'un autre opprefſeur. 


K iv 
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Car tout homme qui a aſſez de force 
chaſſer celui qui eſt deja le maitre 

abſolu dans un Etat, en a aſſez pour le 
devenir lui- meme. rl 
Comme, pour jouir de la liberté, Ie! 
faut que chacun puiſſe dire ce — pen- N qu 
ſe; & que, pour la conſerver, il faut en 
core que chacun puiſſe dire ce qui 
penſe; un citoyen , dans cet Etat , diroit 
& Ecriroit tout ce que les loix ne lui ont 
pas defendu expreſſẽment de dire, ou 
d' ẽcrire. a „ 
Cette nation, toujours Echauffee, 
pourroit plus aiſẽment ètre conduit 
par ſes paſſions que par la raiſon, qu 
ne produit jamais de grands effets 
Peſprit des hommes; & il ſeroit facit 
a ceux qui la gouverneroient, de ki 
faire faire des entrepriſes contre ſes v6 
ritables intérèts. 
Cette nation aimeroit prodigieuſe- 
ment fa liberté, parce que cette libert 
ſeroit vraie: & il pourroit arriver que, 
pour la dEfendre , elle facrifieroit (on 
bien, ſon aiſance , ſes interers ; qu ele 
ſe chargeroit des impòts les plus dus, 
& tels que le prince le ho abſolu 
moſeroit les faire ſupporter a ſes ſujets 

Mais comme elle auroit une con: ep. 


% 
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noifſance certaine de la nẽceſſitẽ de s' 
dumettre, qu'elle payeroit dans Pet- 
perance bien fondee de ne payer plus; 
les charges y ſeroĩent plus peſantes que 
e ſentiment de ces charges: au lieu 
vil y a des Erats ou le ſentiment eſt in- 

e au-deflus du mal. 
Elle auroit un credit ſar, parce quel- 

e emprunteroit aelle-meme , & ſe paie- 
rot elle-meme. Il pourroit arriver qu'el- 
e entreprendroit au- deſſus de ſes forces 
naturelles , & feroit valoir contre ſes 


nnemis des immenſes richeſſes de fic- 
ion, que la confiance & la nature de 


ui {Won gouvernement rendroient reelles. 
Pour conſerver fa liberté, elle em- 
le Wrunteroit de ſes ſujets; & ſes ſujets, qui 


erroĩent que ſon credit ſeroit-perdu fi 
lle Etoit conquiſe, auroient un nouveau 
notif de faire des efforts pour dẽ fendre 
libertE, {1 (313615 9924010" 
di cette nation habitoit une iſle, elle 
e ſeroĩt point conquerante , parce que 
les conquètes ſẽparees Paffoibliroient. 
di le terrein de cette iſle Etoit bon, elle 
e ſeroit encore moins, parce qu'elle 
vauroit pas beſoin de la guerre pour 
is. i enrichir, Et comme aucun citoyen ne 
n- W*pendroit d'un autre 9 „ch 
e 
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feroit plus de cas de ſa liberté, que del 
gloire de quelques citoyens, ou du 
ſeul. e | 
LA on regarderoit les hommes de 
guerre comme des gens d'un metier qui 
peut Etre utile & ſouvent dangereux, 
comme des gens dont les ſervices ſont 
laborieux pour la nation meme; & le 
qualitss civiles y ſeroient plus conſide- 
rẽes. 1 
Cette nation, que la paix & la libert 
rendroient aiſse, affranchie des prejugs 
deſtructeurs, ſeroit portẽe à devenir 
commercante. Si elle avoit quelqu'un 
de ces marchandiſes primhives qui ſer« 
vent 2 faire de ces chofes auſquelles l 
main de Pouvrier donne un grand prix, 


+ elle pourroit faire des Etabliflemens pro- 


pres à ſe procurer lajouiflance de ce don 
du ciel dans toute ſon &tendue. 
| $i cette nation Etoit ſituce vers | 
nord, &qufelle efit un grand nombre de 
denrees ſuperflues; comme elle manque- 
roĩt auſſi dun grand nombre de mar- 
chandiſes que fon climat lui refuſeroit, 
elle feroĩt un commerce nẽceſſaire, mais 
grant , avec les peuples du midi: & 


choiſiffant les Erats qu'elle favoriſerol 


Cun:commerce avantageux, elle feral 
e 4 
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des traitEs rEciproquement utiles avec 
h nation qu'elle auroit choĩſie. 
Dans un Etat ou d'un c6tE Populence 
ſeroit extreme , & de Pautre les impots 
exceſſifs, on ne pourroit guere vivre 
fans induſtrie avec une fortune bornee, 
Bien des gens, ſous prẽtexte de voyages 
ou de ſantẽ, S exileroient de chez eux, 
& iroĩent chercher Pabondance dans les 
pay de la ſervitude meme. | 
ne nation commergante a un nombre 
prodigieux de petits intErers particu- 
fiers ; elle peut donc choquer & ECrre 
choquee d'une infinitèẽ de manieres. 
Celle-ci deviendroĩt fouverainement ja- 
buſe; & elle &affligeroit plus de la 
proſperitẽ des autres, qu'elle ne jouiroir 


de la ſienne. 
Et ſes loix , d'ailleurs douces & faci- 
les, pourroĩent etre fi rigides a Pe gard 
du commerce & de la navigation qu on 
feroit chez elle, qu'elle ſembleroit n 
negocier qu avec des ennemis. _ 
Si cette nation envoyoit au loin des 
colonies , elle le feroit plus pour ẽten- 
dre ſon commerce que {a domination. 
me on aime à Erablir ailleurs ce 
yon trouve Erabli chez foi, elle don- 
neroit aux peuples de * colonies la 
LV 
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forme de ſon gouvernement propre: & 
8 portant avec lui | 


ce 
proſpèritéè , on verroit ſe, former de 
grands peuples dans les forèts memes 
qu'elle enverroit habiter. 

Il pourroit ètre qu'elle auroit autre- 
fois Abjngue une nation voiſine, qui, 

ar {a ſituation, la bontẽ de ſes ports, 
nature de ſes richeſſes, lui donneroit 
de la jalouſie: ainſi , quoiqu'elle lui eit 
donne ſes propres loix , elle la tiendroit 
dans une grande dẽpendance, de fagon 
que les citoyens y ſerojenc.libres , & que 
Petar lui meme ſeroit eſclave. . .. 
IL tat conquis aurgit,un très- bon 
ouvernement civil; mais il feroit acc 
le par le droit des gens: & on lui im- 
poſeroit des loix de nation à nation, qui 
ſeroient telles, que ſa proſperite ne ſeroit 
que precaire & ſeulement en dẽpòt pour 
„ 

La nation dominante habitant une 
grande iſle, & Etant en poſſeſſion dun 
rand commerce, auroit toutes ſortes de 
facilitẽs pour avoir des forces de mer: & 

comme la conſervation de ſa libertẽ de- 
manderoit qu'elle nꝰeũt ni places, ni for- 


tereſſes, ni armes de terre, elle aurcit 


beſoin d'une armee de mer qui la garan- 


% 
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1 des invaſions; & ſa marine ſeroit ſu- 
| Weericure à celle de toutes les autres puiſ- 
de Niances, qui, ayant beſoin d' employer 

nes 


leurs finances pour la guerre de terre, 
ven aurolent = aſſez pour la guerre de 
ner. 
Lempire de la mer a toujours donnE 
s, Nux peuples qui Vont poſſẽdẽ, une fiertẽ 
dit Naturelle; parce que, fe ſentant capables 
Ginſulter partout, ils croĩent que leur 
pouvoir nia pas plus de bornes que Po- 
_ ei ce, 251 

e nation pourroit avoir une gran- 
de influence les affaires de — 
ſins. Car, comme tHe n'emploieroit pas 
ſa puiflance a conquerir,, on recher 
roit plus ſon amitiẽ, & Pon craindroit 
plus ſa haine, que l'inconſtance de ſon 
gouvernement & ſon agitation inteErieure 
re ſembleroit le promettre. _ _ 

Ainſi ce ſeroit le deſtin de la puiſſance 
executrice , d' etre preſque toujours in- 
3 au- dedans, & reſpectẽe au de- 
"Pg "FLW | = 

Yil arrivoit que cette nation devint en 
quelques — le centre des nẽgo- 
cations de P Europe, elle y porteroit un 
plus de probitẽ & de hav foi que 

autres; parce que ſes miniſtres ẽtant 


- SS * TS ww CJ 


: BY 4 4 
N 
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ſouvent obliges de juſtifier leur conduit 
devant un conſeil populaire, leurs neg 
ciations ne pourroĩent etre ſecrettes, & 
ils ſeroĩent forcẽs d' etre a cet ẽgard u 
peu plus honnètes-gens. 

De plus, comme ils ſeroient en quel. No. 
que fagon garans des EvEnemens qu ue 
conduite dẽtournẽe pourroit faire n. 

tre, le plus fur pour eux ſeroit de prey 
dre le plus droit chemin. 

Si les nobles avoient eu dans de cer. Noi 
tains temps un pouvoir immodere dans ſpas 
la nation, & que le monarque elit trouyt 
le moyen de les abbaiſſer en Elevant | 
peuple; le point de Vexrreme fervitud ¶ u 
auroit ẽrẽ entre le moment de Pabbaiſ 
ment des grands, & celui oð le peuple 
auroit commence a ſentir ſon pouvoir. Nei 

II pourroit ètre que cette nation aya Wi + 
ẽtẽ autrefois· ſoumiſe à un pouvoir ard 
traire, en auroit en pluſieurs occaſions 
conſervẽ le ſtile; de maniere que, furl 
fonds d'un gouvernement libre, on ver- 
roit ſouvent la forme d'un gouverne- 
ment abſolu. Lg 

= AVegarddelareligion , comme dan 
cet ẽtat chaque citoyen auroir ſa volonte 
propre, & ſeroit par conſẽquent conduit 
par ſes propres lumieres, ou ſes fanta 
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lues; il arriveroit, ou que chacun auroit | 
190. eaucoup d' indiffẽrence pour toutes ſor- 


es de religions de quelqu'eſpece qu'el- 
s fuſſent, moyennant quoi tout le mon- 
le ſeroit porté à embraſſer la religion 


el. Nlominante; ou que Pon ſeroit zẽlẽ pour 
ue religion en génëral, moyennant quoi 
l Nes ſectes ſe multiplieroient. 

ell ne ſeroĩt pas impofhible qu'il y eũt 


lans cette nation des gens qui n' auroient 
point de religion, & qui ne voudroient 
pas cependant ſouffrir qu on les obligeãt 
changer celle qu'ils auroient o'ils en 
woient une: car ils ſentiroient d*abord, 
que la vie & les biens ne ſont pas plus 
2 eux que leur maniere de penſer; & que 
qui peut ravir Pun , peut encore mieux 
der l'autre. A 
Si parmi les differentes religions il y en 
avoit une à T ẽtabliſſement de laquelle on 
elit tents de parvenir par la voie de Vef- 
cavage, elle y ſeroit odieuſe;parce que, 
comme nous jugeons des choſes par les 
liaiſons & les acceſſoires que nous y met- 
tons, celle- ci ne ſe prẽſenteroĩt jamais a 
reſprit avec Pidẽe de libertE. | 
Lesloix contre ceux qui profeſſeroĩent 
cette religion, ne ferojent point fangui- 
naires ; ear la libert n imagine point ces 
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ſortes de peines : mais elles ſeroient { 
rẽprimantes, qu'elles feroient tout |; 
le mal qui peut ſe faire de ſang - roid. 
II pourroit arriver de mille manieres, 
que le clergẽ auroit fi peu de credit, que 
les autres citoyens en auroient dayat- 
tage. Ainſi, au lieu de fedeparer, il a 
meroit mieux ſupporter les memes cha- 
ges 2 les laiques, & ne faire à cet 
Egard qu'un mème corps: mais com- 
me il chercheroit toujours a s'attire 
le reſpect du peuple, il ſe diſtingue 
roit par une vie plus retiree, une 
conduite plus rẽſervẽe, & des mœun 
plus pures. ro at 2 

Te clerge ne pouvant proteger la r- 
ligion ni ᷑tre protege par elle, {ans force 
pour contraindre, chercheroit a perſur 
der: on verroit ſortir de fa plume de 
très- bons ouvrages, pour prouver la n- 
vElation & la providence du grand err. 
II pourroit arriver qu'on Eluderoitles 
aſſemblẽes, & qu'on ne voudroit pas li 
permettre de corriger ſes abus memes; 
& que, par un dElire de la liberté, on a- 
meroĩt mieux laiſſer fa rEforme imparfii- 
te, que de ſouffrir qu'il füt rẽformateur. 
. Les dignitẽs faiſant partie de la conſ- 
titution fondamentale, ſeroĩent plus fixes 
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wailleurs: mais d'un autre côté, les 
rands, dans ce pays de liberté, s' ap- 
rocheroient plus du peuple ; les rangs 
dient donc plus ſpares , & les per- 
onnes plus confondues. : 

Ceux qui gouvernent ayant 22 
ce qui fe remonte, pour ainſi dire, 
x ſe refair tous les jours, auroĩent ng | 
Vegards pour ceux qui leur ſont utiles 
que pour ceux qui les divertiflent : ainſi 
ny verroit peu de courtiſans, de flat- 
eurs, de complaiſans , enfin de toutes 
es ſortes de gens qui font payer aux 
rands le vuide meme de — 

On n'y eſtimeroit guere les hommes 
par des talens ou des attributs frivoles, 
mais par des qualités réelles; & de ce 
genre il n'y en a que deux, les richeſſes 
x le mErite perſonnel. 

Il y auroit un luxe ſolide, fond, non 
pas ſur le rafinement de la vanité, mais 
ur celui des beſoins reels; & Von ne 
dercheroit guere dans Es choſes que 
s plaiſirs que la nature y a mis. 

} jouiroit d'un grand ſuperflu, & 
cependant les choſes cr y ſeroĩent 
proſcrites : ainſi pluſieurs ayant plus de 
dien que — de depenſe , Pem- 
ploieroient d'une maniere bizarre: && 
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234 Ds L'Es RTT DES Torx, 
dans cette nation, il y auroit plus det 

prit que de got. 
Comme on feroit toujours occupe d 
ſes intẽrets, on n'auroit point cette pol 
refle qui eſt fondee ſur Poiſivers ; & r6& 
lement on men auroit pas le temps. du 

L'ẽpoque de la politefle des Romain do. 
eſt la meme que celle de Petabliflemen 

du pouvoir ——— Le gouyernemen 
abſolu produit Poiſivetẽ; & Poiſivet 
fait naitre la politeſſ. 

Plus il y ade gens dans une nation qi 
ont beſoin d'avoir des mEnagemens er- 
treux & de ne pas deplaire , plus il y ade 
politeſſe. Mais c'eſt plus la politeſſe de 
 mceurs que celle des manieres , qui doit 
nous diſtinguer des peuples barbares, 

Dans une nation ou tout homme! 
$a maniere prendroĩt part à Padminiftr- 
tion de Petar , les femmes ne devroien 
guere vivre avec les hommes. Elles ſe 
roĩent done modeſtes, c'eſt-à- dire, ti 
mides: cette tijmiditẽ feroit leur vertu 
tandis que les hommes ſans galanterief 
= mee dans une debauche qui leut 
laiſſeroit toute leur liberts & leur loiſi. 

Les loix n'y Etant pas faites pour un 
particulier plus que pour un autre, ch 
cun ſe regarderoit comme monarque; & 
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cel es hommes, dans cette nation, ſeroienr 
plutot des confederes , que des conci- 

oyens. | . 

Si le climat avoit donné A bien des 
gens un eſprit inquiet & des vues ẽten- 
dues, dans un pays où la conſtitution 
donneroit a tout le monde une part au 
gouvernement & des 2 
on parleroit beaucoup de politique; on 
verroit des gens qui paſſeroient leur vie 
4 calculer des EvEnemens, qui, vu la 
nature des choſes & le caprice de la for- 
tune, c'eſt-a-dire des hommes, ne ſont 
guere ſoumis au calcul. 

Dans une nation libre, il eſt très- ſou- 
vent indifferent que les particuliers rai- 
ſonnent bien ou mal; il ſuffit qu'ils rai- 
ſonnent: de- l ſort la libertE qui garantir 
des effets de ces memes raiſonnemens. 
ny De meme , dans un gouvernement deſ- 
WF potique , il eſt Egalement pernicieux 
- 8 qu'on raiſonne bien ou mal; il ſuffir 
„uon raiſonne , pour que le principe du 
fe gouvernement Cit choque. 5 
Bien des gens qui ne ſe ſoucieroient 
de plaire 4 perſonne, s abandonneroĩent 
aleur humeur ; la plupart, avec de Veſ- 
prit, ſeroĩent tourmentẽs par leur eſprit 
meme: dans le dẽdain ou le dẽgoũt de 
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236 Dx TL'EsRTT DES Lo, 
toutes choſes, ils ſeroient malheureyy 
avec tant de ſujets de ne Ye tre pas. 
Aucun citoyen ne craignant aucun 
eitoyen, cette nation ſeroit fiere; cark 
fiertẽ des rois n'eſt fondee que fur leu 
indẽpendance. . 
LLes nations libres font ſuperbes, les 
autres peuvent plus aiſẽment etre vaines. 
M.ais ces hommes fi fiers vivant beau- 
coup avec eux-memes , ſetrouveroient 
ſouvent au milieu de gens inconnus; ils 
ſeroient timides, & Von verroit en eu 
la plupart du temps un mélange bizarre 
de mauvaiſe honte & de fierté. 

Le caractere de la nation paroitroit 
furtout dans leurs ouvrages d'eſprit, 
dans leſquels on verroit des gens re- 
cueillis, & qui auroient penſẽ tout ſeuls, 

Lua ſociẽtẽ nous apprend A ſentir le 
ridicules; la retraite nous rend plus pro- 
pres a ſentir les vices. Leurs Ecrits {a- 
tiriques ſeroĩent ſanglans; & Pon ver- 
Toit bien des Juvénals chez eux, avant 
d'avoir trouvẽ un Horace. 

Dans les monarchies extrẽmement 
abſolues, les hiſtoriens trahiſſent la ver 
tẽ, parce qu' ils n' ont pas la liberte dela 
dire: dans les Etats extrẽmement libres, 


ils trahiſſent la verite 4 cauſe de leur l- 


— 


% 


LIV. XIX.Cx 4». XXVII. 237 
bertẽ mEme , qui produiſant toujours des 
diviſions, chacun devient auſſi eſclave 
desprejuges de ſa faction, qu'il le ſeroit 


d'un deſpote. 
Leurs poëtes auroient plus ſouvent 


qy/une certaine delicatefle que donne le 
got; on y trouveroit quelque choſe 
qui approcheroit yu de la force de Mi- 
chel-Ange, que dela grace de Raphael, 


* 
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cette rudeſſe originale de 'in vention, 
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CHAPITRE PREMIER, 


Du commerce. 


Ls matieres qui ſuivent demande- 
roient d*Ctre traitẽes avec plus d'ẽter- 
due; mais la nature de cet ouvrage ne 
le permet pas. Je voudrois couler fur 
une riviere tranquille ; je ſuis entraine 
par un torrent, 

Le commerce guerit des prejuges 
deſtructeurs: & c'eſt preſque une regle 
générale, que partout où il y a des 
mœurs douces , il ya du commerce; & 
que partout ou il y a du commerce, 1 * 
a des mœurs douces. 


Qu' on ne s tonne donc point ſi 105 


- 
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zeurs ſont moins fEroces qu'elles ne 
retoient autrefois. Le commerce a fait 
que la connoiflance des mœurs de tou- 
es les nations a PEnEtrE partout: on les 
compares entr' elles, & il en a rẽſultẽ 


e grands biens. 
MM On peut dire que les loix du com- 


merce perfectionnent les mœurs; par la 
meme raiſon que ces mèmes loix per- 
lent les moeurs. Le commerce corrompt 
s mœurs pures (a); toit le ſujet des 
plaintes de Platon: il polit & adoucit 
Jes mœurs barbares, comme nous le 
yoyons tous les jours. 


(1) Ciſar dit des Gaulois, que le voiſinage & le 
ommerce de Marſcille les avoit gätés de fagon 
Qu'eux , qui autre fois avoient toujours vaincu les 


2 Lermains, leur Etoient devenus infericurs. Guerre 
U Gaules 3 liv. Vl 

ne * = 
TT” l 5 5 
* CHAPITRE II. 

5 De Feſprit du commerce. 

le 


L'EFFET naturel du commerce eſt 
le porter à la paix. Deux nations qui 
Ezocient enſemble, ſe rendent reci- 
roquement deEpendantes : fi Pune a in- 
fret d'acheter » PFautre a interet de 
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240 D L'ESRIT DES Lorx, 
vendre; & toutes les unions font fon- e 
_ dees ſur des beſoins mutuels. ( 
Mais, fi Peſprit de commerce unit la 
nations, il n unit pas de meme les pat-· ¶ t 
ticuliers. Nous voyons que dans le Ne 
pays (a) ou Pon reſt affectẽ que de bel. 
it de commerce, on traſique de toutes 
es actions humaines, & de toutes les 
vertus morales: les plus petites choſes, 
celles que PhumanitE demande, s'y font 
ou s'y donnent pour de Pargent. 
I'eſprit de commerce produit dans 
les hommes un certain ſentiment de juſ- 
tice exacte, oppoſe d'un cõtẽ au brigan- 
dage, & de Pautre à ces vertus mor- 
les qui font qu'on ne diſcute pas tou- 
jours ſes intẽrèts avec rigiditẽ, & quoi 
peut les nẽgliger pour ceux des autres 
La privation totale du commerce pto- 
duit au contraire le brigandage, qu A. 
riſtote met au nombre des manieres 
d'acquerir. L'eſprit n' en eſt point op 
poſeẽ a de certaines vertus morales: pz 
exemple, Phoſpitalite, très- rare dans les 
pays de commerce, ſe trouve admire 
lement parmi les peuples brigands. 
C'eſt un ſacrilẽge chez les Germains, 
dit Tacite, de fermer ſa maiſon à quel- 


(s) La Hollande, 


qu homme 
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qu homme que ce ſoit, connu ou inconnu. 
Celui qui a exercè (a) Phoſpitalite en- 
vers un Etranger, va lui montrer une au- 
tre maiſon ou on Vexerce encore, & il y 
eſt regu' avec la meme humanite. Mais 
lorſque les Germaihs eurent fonde des 
royaumes , PhoſpiralitE leur devint a 
charge. Cela paroit par deux loix du co- 
de (b) des Bourguignons , dont Pune in- 
flige une ET tout barbare qui iroĩt 
montrer à un Etranger la maiſon d'un 
Romain; & P autre regle que celui qui 
recevra un Etranger , ſera dEdommage 
par les habirans , chacun pour ſa quote- 
part, 

(a) Et gui mods haſpes fuerat , monſtrator hoſpitii. 


4 morib. Germ, Voyez auſſi Ceſar, Guerres des 
Gaules , live VI, * : 


res. c) Tir. 38. 

to- i | 
ö.. 
— __CHAPITRE III. 

— De la pauvrete des peuples. 


1) 6 y a deux ſortes de peuples pauvres: 
1% N ceux que la duretẽ du gouvernement a 
N readus tels; & ces gens-la font incapa- 
bles de preſque aucune vertu, parce que 
vel · leur pauvretẽ fait une partie de leur ſer- 
Vitude : les autres ne ſont pauvres que 
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parce qu'ils ont dẽdaigné, ou parce 
qu'ils n'ont pas connu les commodi- 
tés dela vie; & ceux - ci peuvent faire 
de grandes choſes, parce que cette 
pauvretE fait une partie de leur liberts, 


CHAPITRE IV. 


Du commerce dans les divers gouyerne- 
mens. 


LE commerce a du rapport avec 


conſtitution. Dans le gouvernement d 
d'un ſeul, il eſt ordinairement fonde fur MI 
le luxe; &, quoiqu'il le ſoit auſſi ſur les 8 


beſoins reels, ſon objet principal eſt de 
procurer a la nation qui ſe fait, tout ce © 
qui peut ſervir a ſon orgueil, a ſes ce- 
lices & à ſes fantaiſies. Dans le gouver- 
nement de pluſieurs, il eſt plus ſouvent 
fonde ſur Economie. Les neEgocians 
— ayent l'œil ſur toutes les nations de {a 
terre, portent a Pune ce qu ils tirent 
de Pautre. Ceſt ainſi que les, republi- 
ques de Tyr, de Carthage, d'Atke- 
nes, de Marſeille , de Florence, Ce 
Veniſe & de Hollande ont fait le con- 
merce. 


Cette eſpece de trafic regarde l 
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gouvernement de pluſieurs par ſa natu- 
re » & le monarchique par occaſion. 
Car, comme il n'eſt fondé que ſur la 
pratique de gagner peu, & meme de 
gagner moins qu' aucune autre nation, 
& de ne ſe dedommager qu'en gagnant 
continuellement, il n'eſt guere poſſible 
qu'il puiſſe etre fait par un peuple chez 
qui le luxe eſt ẽtabli, qui dẽpenſe beau- 
coup, & qui ne voit que de grands ob- 
ets. 
| Ceſt dans ces idées que Ciceron (a) 
difoit ſi bien? Je n'aime point qu'un 
meme peuple ſoit en meme temps le 
dominateur & le facteur de Punivers. 
En effet, i] faudroit ſuppoſer que cha- 
que particulier dans cet ẽtat, & tout 
Pttat meme, euſſent toujours la tete 
pleine de grands projets, & cette mè- 
me tète remplie ge petits: ce qui eff 
contradictoire. | 
Ce n'eſt pas que, dans ces Etats qui 
lubſiſtent par le commerce d' ẽconomĩe, 
on ne fats auſſi les plus grandes entre- 
priſes , & que l'on n'y ait une hardieſſe 
qui ne ſe trouve pas dans les monar- 
chies: en voici la raiſon. 


(2) Nolo eumdem populum, imperatorem & portito- 
rem eſſe terrarum. v5 | 
L ij 
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Un commerce mene a Pautre, le pe- 
tit au mEdiocre , le mEdiocre au grand; 
& celui qui a eu tant d'envie de gagner 
peu, ſe met dans une fituarion ou il 
ren a pas moins de gagner beaucoup, 

De plus , les grandes entrepriſes des 
nEgocians ſont toujours nẽceſſairemem 
melees avec les affaires publiques. Mais 
dans les monarchies, les affaires publi- 
ques ſont la plupart du temps auſſi ſuſ- 

ectes aux marchands, qu'elles leur pa- 
roiflent ſures dans les Etats rẽ publicains. 
Les grandes entrepriſes de commerce 
ne ſont donc pas pour les monarchies, 
mais pour le gouvernement de plu- 
ſieurs. 

En un mot, une plus grande certitu- 
de de fa profperite, que Pon croit avoir 
dans ces Etats, fait tout entreprendre; 
&, parce qu'on croit, Etre ſr de ce 
que Pon a acquis, on oſe Vexpoler pour 
acquerir davantage ; on ne court de ril- 
que que ſur les moyens d*acquerir : or 
les hommes eſperent beaucoup de leur 
fortune. 

Je ne veux pas dire qu'il y ait aucune 
monarchie qui ſoit totalement exclue 
du commerce d*6conomie; mais elle) 
eſt moins portée par {a nature Je ne 


O 


Liv. XX. C42. IV. 245 
yeux pas dire que les rẽpubliques que 
nous connoiſſons ſoient entierement 
piavées du commerce de luxe; mais il 
moins de rapport a leur conſtitution. 
1 Quant a Petat deſpotique, il eſt inu- 
dle d'en parler. Regle générale: dans 
une nation qui eſt dans la ſervitude, on 
travaille plus a conſerver qu*a acquerir: 
dans une nation libre, on travaille plus 
a acquerir qu'a conſerver. 


— . — I 
CHAPITRE V. 


Des peuples qui ont fait le commerce d'e= 
| conomie. 


MxSsETLI E, retraite neceſſaire au 
milieu d'une mer orageuſe; Marſeille, 
ce lieu on tous les vents, les bancs de 
la mer, la diſpoſition des cotes ordon- 
nent de toucher , fut frequentee par les 
gens de mer. La ſterilits (a) de ſon ter- 
ritoire determina ſes citoyens au com- 
merce d'Economie. Il fallut qu' ils fuſ- 
ent laborieux, pour ſuppleer à la nature 
qui ſe refuſoit ; qu'ils fuſſent juſtes, pour 
vivre parmi les nations barbares qui de- 

voienc faire leur proſperitE; qu'ils fuſſent 


(a) Juſtin 3 liv, XLIII, ch. III. 


2 ww GOD OD 


L ijj 


— 


On a vu partout la violence & | 


| ſesEcueils memes. Cꝰeſt ainſi que Tyr, 


II arrive quelquefois qu'une nation qu 


* 
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moderes, pour que leur gouvernement 
füt toujours tranquille; enfin qu'ils euſ. 
ſent des mœurs frugales , pour qu'il 
puſſent toujours vivre d'un commerce 
qu' ils conſerveroient plus ſurement lorl- 
qu'il ſeroit moins avantageux. 


vexation donner naiflance au commerce 
d' conomie, lorſque les hommes font 
contraints de ſe rEfugier dans les marais, 


dans les iſles, les bas fonds de la mer & 


Veniſe & les villes de Hollande furent 
fondees ; les fugitifs y trouverent leur 
ſurete, II fallut ſubſiſter ; ils tirerent leur 
ſubſiſtance de tout Punivers, 


—  —— { 
CHAPITRE VI. 
Quelques effets June grande navigation 


fait le commerce d*Economie , ayant 


beſoin d'une marchandiſe d'un pays qi 4 
lui ſerve de fonds pour ſe procurer la 4 
marchandiſes d'un autre, ſe content i 
de gagner très- peu, & quelquefois rien * 
ſur les unes ; dans Peſperance ou la cer 1 


titude de gagner beaucoup ſur les u- 


4 
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tres. Ainſi, lorſque la Hollande faiſoit 
preſque ſeule le commerce du midi au 
nord de l'Europe, les vins de France, 
quelle portoit au nord, ne lui ſervoĩent 
en quelque maniere que de fonds pour 
faire ſon commerce dans le nord. 

On ſcait que ſouvent en Hollande, 
de certains genres de marchandiſe ve- - 
nue de loin, ne s'y vendent pas plus 
cher qu' ils n'ont coùtẽ fur les lieux 
memes. Voici la raiſon qu'on en donne: 
Un capitaine , qui a beſoin de leſter ſon 
vaiſſeau , prendra du marbre; il a be- 
ſoin de bois pour Parrimage, il en ache- 
tera : & pourvu qu'il n'y perde rien, il 
croira avoir beaucoup fait. C'eſt ainſi 
que la Hollande a aufh ſes carrieres & 
es forts. . oy 

Non ſeulement un commerce qui ne 
donne rien peut ètre utile; un commer- 
ce meme defavantageux peut Petre, 
Vai oui dire en Hollande , que la peche 
de la baleine, en general, ne — preſ- 
que jamais ce qu'elle cofite : mais ceux 
qa ont EtE employes à la conſtruction 

u vaiſſeau, ceux qui ont fourni les 
agrets, les appareaux , les vivres , ſont 
auſſi ceux qui prennent le principal in- 
terer à cette peche. Perdiſſent- ils ſur la 

Liv | 
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peche, ils ont gagne ſur les fournitures, 
Ce commerce eſt une eſpece de lotte- 
rie, & chacun eſt ſẽduit par Peſperance 
d'un billet noir. Tout le monde aime \ 
Jouer ; & les gens les plus ſages jouent 
volontiers , lorſqu'ils ne voient point les 
apparences du jeu, ſes Egaremens , ſes 
violences , ſes diſſipations, la perte du 
temps, & meme de toute la vie. 


— a 2 Warm onecnan Cn IR LR ann 
CHAPITRE VII. 
Eſprit de V Angleterre ſur le commerce. 


J'ANnGLETERRE wa guere de tz 
.rif réglé avec les autres nations; fon 
tarif change, pour ainſi dire, a chaque 
parlement, par les droits particuliers 
qu'elle 6te, ou qu'elle impoſe. Elle a 
voulu encore conſerver ſur cela fon in- 
dẽpendance. Souverainement jalouſe du 
commerce qu'on fait chez elle, elle ſe 
lie peu par des traitẽs, & ne depend 
que de ſes loix. 

D'autres nations ont fait cẽder des 
intErets du commerce à des intErets po- 
litiques: celle - ci a toujours fair cẽder 
ſes interets politiques aux interets de 
ſon commerce, 


ere 
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OCeſt le peuple du monde qui a le 
mieux {cu * a la fois de ces 
trois grandes choſes, la religion , le 
commerce & la libertẽ. 


3 — 


CHAPITRE VIIL 


Comment on a gene quelquefois le com- 
d merce d' economie. 


Ox a fait dans de certaines monarchies 
des loix très- propres A abaiſſer les Etats 
qui font le commerce d*Economie. On 
leur a dEfendu d'apporter d'autres mar- 
chandiſes, que _—_ du cru de leur 
pays: on ne leur a permis de venir tra- 
hquer , qu/avec des navires de la frabri- 
que du pays ou ils viennent. 

Il faut que Verat qui impoſe ces loix 
puiſſe aiſEment faire lui- mème le com- 
merce: ſans cela, il ſe fera pour le moins 
un tort Egal. Il vaut mĩeux avoir affaire 
dune nation qui exige peu, & que les 
beſoins du commerce rendent en quel- 
que fagon dépendante; à une nation 
qui, par l'ẽtendue de ſes vues ou de ſes 
affaires, ſcait où placer toutes les mar- 
chandiſes ſuperffues; qui eſt riche , & 
peut ſe charger de de den- 

* 
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rees; qui les payera promptement; qui 
a, pour ainſi dire, des nẽceſſitẽs dtn 
fidelle ; qui eſt pacifique par principe; 
qui cherche a gagner , & non pas à con- 
qQuerir : il vaut mieux, dis- je, avoir al. 
faire à cette nation, qu*a d'autres toy- 
jours rivales, & qui ne donneroient pu 
tous ces avantages. 


2 — 
CHAPITRE IX. 
De Feæcluſion en fait de commerce, 


LA vraie maxime eſt de n'exclure a. 
cune nation de {on commerce fans & 
grandes raiſons. Les Japonois ne com 
-mercent qu*avec deux nations, la Chi 
noiſe & la Hollandoiſe. Les Chinois (d 
gagnent mille pour cent ſur le ſucre, & 
quelquefois autant ſur les retours. Ls 
Hollandois font des profits à peu pri 
areils. Toute nation qui ſe conduin 
ho les maximes — ſera neceſſ# 
Tement trompee. C'eſt la concurrence 
qui met un prix 3 aux marchandiſes, 
& qui Etablit les vrais rapports ent! 
elles. 
Encore moins un état doit-il S aſſu- 
ta) Le P. du Halde, tom. II, p. 170. 


a, . . 


* 
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jettir A ne vendre ſes marchandiſes qu'a 
une ſeule nation, ſous prẽtexte qu'elle 
es prendra toutes à un certain prix. Les 
Polonois ont fait pour leur bled ce mar- 
che avec la ville de Dantzik; pluſieurs 
rois des Indes ont de _ contrats 
pour les Epiceries avec les (a) Hollan- 
dois. Ces conventions ne ſont propres 
qu'à une nation pauvre , qui veut bien 

rdre PeſpErance de s' enrichir, pourvu 
qu'elle ait une ſubſiſtance aſſurẽe; ou à 
des nations, dont la ſervitude conſiſte à 
renoncer à Puſage des choſes que la na- 
ture leur avoit donnees , ou 4 Hire ſur 
ces choſes un commerce dẽſavantageux. 


N 3 G . * 5 
(a) Cela fut premicrement- ctabli par les Portu- 
gais, Voyages de Frangois Pyrard;,” ch. xv , parts II. 


——— —— 
CHAPIIRE K. 


Etabliſſement propre au commerce deco- 
nomie. 


Dans les Etats qui font le commerce 
d' conomie, on a heureuſement Etabli 
des banques, qui, par leur credit, ont 
forme de nouveaux ſignes des valeurs. 
Mais on auroit tort de les porter 
dans les ẽtats qui font le c ce de 

LV | 
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luxe. Les mettre dans des pays gouver- 
nẽs par un ſeul, c'eſt ſuppoſer “argent 
d'un cote, & de Pautre la puiſſance: 
Ceſt-a-dire, d'un core, la facultẽ de tout 
A avoir ſans aucun pouvoir; & de autre, 
le pouvoir avec la faculté de rien du 
tout. Dans un gouvernement pareil, il 
n'y a jamais eu que le prince qui ait eu, 
ou qui ait pu avoir un trẽſor; & partout 
où il y en a un, des qu'il eſt exceſſif, il 
de vient d'abord le trẽſor du prince. 
Par la meme raiſon, les compagnies 
de nEgocians qui s'aſſocient pour un cer- 
tain commerce , conviennent rarement 
au gouvernement d'un ſeul. La nature 
de ces compagnies eſt de donner aux 
richeſſes particulieres la force des richeſ- 
ſes publiques. Mais dans ces Etats, cette 
force ne peut ſe trouver que dans les 
mains du prince. Je dis plus : elles ne 
conviennent pas toujours dans les Etats 
on Pon fait le commerce d*Economie; & 
ſi les affaires ne ſont fi grandes quyelles 
ſoĩent au-deflus de la portee des particu- 
tiers , on fera encore mieux de ne point 
gener par des privileges excluſifs la br 
bert du commerce. 


- o *. 
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bs CHAPITRE XI. 


Continuation du meme ſujet. 


Dans les rats qui font le commerce 
d Economie, on peut Etablir un port 
franc. L'Economie de Petar, qui ſuit tou- 
jours la frugalitE des particuliers , don- 
ne, pour ainſi dire, Pame à fon com- 
merce d'Economie. Ce qu'il perd de tri- 
buts par PErablifſement dont nous par- 
lons, eſt compenſẽ par ce qu'il peut ti- 
rer de la richeſſe :nduſtrieu e de la re- 
publique. Mais dans le gouvernement 
monarchique , de pareils ẽtabliſſemens 
ſeroient contre la raiſon ; ils n'auroient 
d'autre effet que de ſoulager le luxe du 
poids des imp dts. On ſe priveroit de Pu- 
nique bien que ce luxe peut procurer , & 
du ſeul frein-que dans une conſtitution 
pareille il puiſle recevoir. 2 


— — —— — — 


CHAPITRE XII. 
De la liberte du commerce. 


La liberrs du commerce nꝰeſt pas une 
acultE accordte aux nẽgocians de faire 
5 


: * _P l a * 4 ** a 4 Ti / l 
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ce qu' ils veulent ; ce ſeroit bien plu 
{a ſervitude. Ce qui gene le commer. 
cant, ne gene pas pour cela le commer. 
ce. C'eſt dans les pays de la libertẽ᷑ que 
le nẽgociant trouve des contradiction 
fans nombre; & il weſt jamais moin 
croiſẽ par les loix, que dans les pays de 
la ſervitude. 
L'Angleterre dEfend de faire ſorti 
ſes laines; elle veut que le charbon foit 
tranſports par mer dans la capitale; ell 
ne permet point la ſortie de ſes cheyaux, 
s ils ne ſont coupes; les vaiſſeaux (a) de 
ſes colonies qui commercent en Europe, 
doivent mouiller en Angleterre. Elle 
gene le nEgociant 3 mais c'eſt en faveur 
du commerce. 
(a) Ae de navigation de 1660. Ce n'a été quien 


temps de guerre que ceux de Boſton & de Thiladel 


phie ont envoyé leurs vaiſſeaux en droiture juſques 
dans la Méditérrance porter leurs denrces. 


CHAPITRE XIII. 
Ce gui detruit cette liberte. 


+. 


L ouily a du commerce, il y a des 
douanes. Lobjet du commerce eſt Vex- 
portation & [importation des marchan- 
diſes en faveur de Vetas ; & Pohje des 


* . 
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douanes eſt un certain droit ſur cette 
meme exportation & importation, auſſi 
en faveur de l'ẽtat. Il faut donc que 
[rar ſoit neutre entre {a douane & fon 
commerce, & qu'il faſſe enſorte que ces 
deux choſes ne ſe croiſent point; & 
alors on y jouit de la libertẽ du com- 
merce. Py | 

La finance detruit le commerce par 
ſes injuſtices , par ſes vexations, par Pex- 
& de ce qu'elle impoſe : mais elle le 
d&truit encore indẽpendamment de cela 
par les difficultẽs qu'elle fait naitre, & les 
tormalites qu'elle exige. En Angleterre 
ou les douanes ſont en regie, il y a une 
facilitè de nẽgocier ſinguliere: un mot 
Qcriture fait les plus grandes affaires; 
il ne faut point que le marchand perde 
un temps infini, & qu'il ait des commis 
_ > pour faire ceſſer toutes les diffi- 
cultẽs des fermiers, ou pour s' y ſou- 
mettre. 


V 
CA? 
— 
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CHAPITRE XIV. 


Des bir de commerce qui emportent la 
confiſcation des marchandiſes. 


LA grande chartre des Anglois de- 
fend de ſaiſir & de confiſquer, en cas 
de guerre, les marchandiſes des nego- 
cians Etrangers , a moins que ce ne ſoit 
par repréſailles. Il eſt beau que la na- 
tion Angloiſe ait fait de cela un des ar- 
ticles de ſa liberte. , 

Dans la guerre que PEſpagne eut con- 
tre les Anglois en 1740, elle fit une (a) 
loi qui punifſoit de mort ceux qui intro- 
duirojent dans les Etars d*Eſpagne des 
marchandiſes d' Angleterre; elle infli- 
geoit la meme peine a ceux qui porte- 
roiĩent dans les Etats d' Angleterre des 

marchandiſes d' Eſpagne. Une ordon- 
Nance pareille ne peut, je crois , trouver 
de modele que dans les loix du Japon. 
Elle choque nos meeurs, Veſprit de con- 
merce , & harmonie qui doit etre dans 
la proportion des peines ; elle confond 
toutes les idees, failant un crime d'etat 
= ce qui neſt qu une violation de po- 

Re. | fs, 

la] Publife a Cadix an mois de mars 2740: 


/ 
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CHAPITRE XV. 


De la contrainte par corps. 


6. , 20 (a) ordonna 4 Athènes: qu'on 

robligeroit plus le corps pour Wes 
civiles. Il tira (b) cette loi d'Egypte 3 
Boccoris Pavoir faite, & Seſoſtris Vavoit 
renouvellEe. 

Cette loi eſt tres-bonne pour les af- 
faires (c) civiles ordinaires ; mais nous 
awons raiſon de ne point Poblerver dans 
celles du commerce. Car les nẽgocians 
tant obligẽs de confier de grandes ſom- 
mes pour des temps fouvent fort courts, 
de les donner & de les reprendre, il 
faut que le dEbiteyr rempliſſe toujours au 
temps fixE ſes engagemens; ce qui ſup- 
poſe la contrainte par corps. 

Dans les affaires qui dErivent des con- 
trats civils ordinaires ,. Ia loi ne doit 
point donner la contrainte par corps, 
parce qu'elle fait plus de cas de la liber- 


L 


„ 


(a) Plutarque, au traité: qu'il ne faut point em- 
punter a uſure. 

(b) Diodore, liv. I, part. II, ch. 111, 

(c) Les legiflareurs Grecs Etoient blimables , qui 
avoient défendu de prendre en gage les armes & la 
charrue d'un homme, & permettoient de prendre 


kbamme meme. Diodorę ? live I, part. Il, ch. III. 
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| x46 d'un citoyen, que de P'aiſance du 
autre. Mais dans les conventions qui di 
rivent du commerce, la loi doit fain 
plus de cas de l'aiſance publique, qu 
de la lihertẽ d'un citoyen; ce qui nen 
pechEmas les reſtrictions & les limit 


tions gde peuvent demander Phumanit 


LS : fils 
Kela bonne police. 
=o n= (1c 
CHAPITRE XVI. I” 


Belle loi. . du 


L loi de Geneve qui exclut des n 
giſtratures, & mème de Pentree dans 
grand conſeil, les enfans de ceux qu 
ont vẽcu ou qui ſont morts inſolvables 
à moins qu' ils n'acquittent les detres ds 
leur pere, eſt très- bonne. Elle a cet eſſes 
qu'elle donne de la confiance. pour la 
nẽégocians; elle en donne pour les ma- 
giſtrats; elle en donne pour la cite me. 
me. La foi particuliere y a encore l 
force de la foi publique. 


Ne | 
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CHAPITRE XVIL 
Loi de Rhodes. 
Lzs Rhodiens allerent plus loin. Sex- 


tus Empiricus (a) dit que, chez eux, un 
fils ne pouvoit ſe diſpenſer de payer les 
dettes de ſon pere, en renongant a fa 
ſucceſhon. La loi de Rhodes E toit 
donnẽe à une rẽ publique fondee ſur le 
commerce ; Or, je crois que la raiſon 
du commerce meme y devoit mettre 
cette limitation, que les dettes contrac- 
tees par le pere depuis que le fils avoir 
commence \ faire le commerce, n'affec- 
teroĩent point les biens acquis par celui- 
d. Un nẽgociant doit toujours connoi= 
tre ſes obligations, & ſe conduire a cha- 
que inſtant ſuivant Petar de fa fortune. 


(a) Hippotipoſes, liv, I, ch. xiv. 
CHAPITRE XVIII. 


Des Juges pour le commerce. 


„ 


.ENOPHOMN , au livre des revenus , 
voudroit qu'on donngr des rẽcompen- 
{es à ceux des prefets du commerce qui 
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expẽdient le plus vite les procès. Il ſe 
toit le beſoin de notre juriſdiction cor 
ſulaire. 5 | | | 

Les affaires du commerce font tis 
peu ſuſceptibles de formalitẽs. Ce fone 
des actions de chaque jour, que d'autres 
de mème nature doivent ſuivre chaque 
jour. Il faut donc qu'elles puiſſent Ctr 
decidees chaque jour. II en eſt autre- 
ment des actions de la vie qui influent 
beaucoup ſur Pavenir, mais quiarrivent 
rarement. On ne ſe marie guere qu'une 
fois; on ne fait pas tous les jours des do- 
nations ou des teſtamens; on neſt ma. 
jeur qu'une fois. 

Platon (a) dit que dans une ville ol 
il n'y a point de commerce maritime, 
il faut la moitié moins de loix civiles; 
& cela eſt très- vrai. Le commerce in- 
troduit dans un meme pays differentes 
ſortes de peuples, un grand nombre de 
conventions , d' eſpeces de biens, & de 
manieres d' acquèrir. 
Ainſi dans une ville commerqante, i 
y a moins de juges, & plus de loix. 
( Dex loix, liv, VIII. 


. 
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CHAPITRE xIX. 


Due le prince ne doit point faire le com- 
Merce. 


LIZ FPOPHIEE (a) voyant un vaiſ- 
au od il y avoit des ts: an" pour 
; femme Theodora, le fit brüler. »Je 
us empereur, lui dit-il, & vous me 
ites patron de galère. En quoi les pau- 
res gens pourront- ils gagner leur vie, 


uroit pu ajouter: Qui pourra nous re- 
rimer , fi nous faiſons des monopoles ? 


gemens? Ce commerce que nous fai- 
ons, les courtiſans voudront le faire; 
s ſeront plus avides & plus injuſtes 
ue nous. Le peuple a de la confiance 
n notre juſtice ; il n' en a point en notre 
ppulence : tant d' impòts, qui font ſa mi- 
ere, ſont des preuves certaines de la 
votre. 

(a) Zonare. 


nes 


nous faiſons encore leur métier? « Il 


Qui nous obligera de remplir nos enga- 


ng A — oy 
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CHAPITRE XX. 
Continuation du meme ſujet. 2 


Lo Rs du x les Portugais & les Caſt 
lans dominoient dans les Indes orient; 
les, le commerce avoit des branches 
riches, que leurs princes ne manquerentMom! 
as de Yen ſaiſir. Cela ruina leurs ta- 
blifſemens dans ces parties-la. 

Le viceroi de Goa accordoit à des 
particuliers des privileges excluſifs. On 
n'a point de confiance en de pareille 
gens; le commerce eſt diſcontinue par 
le changement perpẽtuel de ceux 2 qui 
on le conſie; . ne mènage ce 
commerce, & ne ſe ſoucie de le laiſſe 
perdu a fon ſucceſſeur; le profft reſt 
dans des mains particulieres , & ne se- 
tend pas aſſez. | 


*"CHAPITRE XXL 


Du commerce de la nobleſſe dans la mo- 
27 nar chie. 


Ir eſt contre Veſprit du commerce; Pas! 
que la nobleſle le faſſe dans la monat- Nis o 


o ” *%s - 
4 
, - 


YL 


LIV. XX. CMA. XXI. 267 
ie. » Cela ſeroit pernicieux aux vil- 
s, diſent (a) les empereurs Honorius 
: Theodoſe , & drteroit entre les mar- 
ands & les pleEbEiens la facilite d'a- 
beter & de vendge. 

Il eſt contre Velprit de la monarchie 

we la nobleſſe y faſſe le commerce. 
uſage qui a permis en Angleterre le 
ommerce à la nobleſſe, eſt une des 
ges qui ont le plus contribu à y 
foiblir le gouvernement monarchi- 
UE, 


(a) Leg. nobiliores , cod, de commerce. & leg. ults 
þ reſcind. vendit. 


CHAPITRE XXIL 


Reflexi:n particuliere. 


Dzs gens frappes de. ce qui fe prati- 

we dans quelques Etats , penſent qu'il 

audroit qu'en France il , efit des loix 
| 


qui engageaſſent les nobles A faire le 
ommerce. Ce ſeroit le moyen d'y dẽ- 
ruire la nobleſſe, ſans aucune utilité 
jour le commerce. La pratique de ce 
pays eſt tres ſage: Les nẽgocians n'y ſont 
pas nobles; mais ils peuvent le devenir; 
ls ont PeſpErance d obtenir la nobleſſe, 
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fans en avoir Pinconvenient actuel; ill 
n' ont pas de moyen you ſür de ſortir d 
leur profeſſion que de la bien faire, oy 
de la faire avec bonheur, choſe qui el 
ordinairement attachge a la ſuffiſance, 
Les loix qui ordonnent que chacun 
reſte dans fa profeſſion, & la faſſe paſſer 
à ſes enfans, ne ſont & ne peuvent Ctr 
utiles que dans les Etats (a) 12 5 
| ol perſonne ne peut, ni ne doit ayor il! 
d' emulation. 

Qu'on ne diſe pas que chacun fen 
mieux fa profeſſion lorſqu on ne pour 
pas la erf yaa une autre. Je dis qu on 
fera mieux fa profeſſion, lorſque ceu 
qui y auront excelle eſpèreront de pu- 
venir à une autre. | 

L'acquiſition qu'on peut faire de k 
noble ſſe à prix d argent, encourage beau- 
coup les nEgocians A ſe mettre en tat 
d'y parvenir. Je n'examine pas fi Von 
fait bien de donner ainſi aux richeſſes le 
prix de la vertu: il y a tel gouverne- 
ment ol cela peut Ctre très- utile. 

En France, cet tat de la robe quik 
trouve entre la grande nobleſſe & | 
4 qui, ſans avoir le brillant de cel 
e-la, en a tous les privileges; cet etat 

(a) Effetivement cela y eſt ſouvent alnſi * 
| q 


a * x 3 N . \ art a3 27 
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Wy qui laifſe les particuliers dans la mẽdio- 
Ml crit6 , tandis que le corps dẽpoſitaire des 
uy loix eſt dine bs gloire ; cet Erat encore 
duns lequel on n'a de moyen de fe diſtin- 
WW guer que par la ſuffiſance & par la vertu; 
"ll profeſſion honorable, mais qui en laiſſe 
toujours voir une plus diſtinguee : cette 
e noblefle toute guerriere , qui penſe qu'en 
quelque degre de richeſſes que Pon ſoit, 
il faut faire A fortune; mals qu'il eſt hon- 
teux d' augmenter ſon bien, ſi on ne com- 
mence par le diſſiper; cette partie de la 
nation , qui ſert toujours avec le capital 
de {on bien; qui, quand elle eſt ruinee, 
donne ſa place à une autre qui ſervira 
avec ſon capital encore; qui va à la guer- 
re pour que perſonne n' oſe dire qu'elle 
vy a pas ẽtẽ; qui, quand elle ne peut eſ- 
-au- WF perer les richeſſes, eſpere les homeurs; 
& lorſqu' elle ne les obtient pas, ſe con- 
Pon ple, parce qu'elle a acquis de Phonneur: 
s Ic Wtoutes ces choſes ont néceſſairement 
ne · N contribuẽ à la grandeur de ce royaume. 
Et ſi, depuis | frm ou trois ſiecles, il a 
augmentẽ fans cefle fa puiflance, il faut 
atribuer cela à la bonté de ſes loix , 
non pas a la fortune, qui na pas ces ſor- 
tes de conſtance. 


Tome II. 


M 
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—_—_ 
CHAPITRE XXIII ff 
A guelles nations il eſt deſavantageus 
de faire le commerce. . 

| 


Ls richeſſes conſiſtent en fonds de Wy: 
terre, ou en effets mobiliers : les fonds MC 
de terre de chaque pays ſont ordinaire- Mri 
ment poſſẽdẽs par 5 habitans. La plu War 
part des Etats ont des loix qui deEgoi- Ira 
tent les Etrangers de Pacquiſition de Mu 
leurs terres; il n'y a meme que la pre- My 
ſence du maitre qui les faſſe valoir: ce 
genre de richeſſes appartient donc a cha ide 
que Etat en particulier. Mais les effet 
mobiliers, comme Pargent , les billets, 
les lettres de change, ſes actions ſur les 
compagnies, les vaiſſeaux, toutes les 
marchandiſes, appartiennent au monde 
entier, qui, dans ce rapport, ne compoſe 
ee N , _ w_ les one 
ont les membres: uple qui poſſede 
le plus de ces effets * A de Puni- 
vers, eſt le plus riche. Quelques Etats 
en ont une immenſe quantite; ils le 
acquierent chacun par leurs denrees, pa 
le travail de leurs ouvriers , par leur in- 
duſtrie , par leurs dẽcouvertes, par le 
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hazard mème. L'avarice des nations ſe 
difpute les meubles de tout Punivers. Il 
peut ſe trouver un Etat fi malheureux, 
qu il ſera priv des effets des autres pays, 
& meme encore de preſque tous les 
ſens: les propriẽtaires des fonds de terre 
n'y ſeront que les colons des ẽtrangers. 
Cet Etat manquera de tout, & ne pourra 
nen acqurir; il vaudroit bien mieux 
qu il n'eüt de commerce avec aucune 
nation du monde : c'eſt le commerce, 
qui, dans les circonſtances ou il ſe trou- 
wit, Pa conduit a la pauvrete. 

Un pays qui envoie toujours moins 
ha- de marchandiſes ou de denrees qu'il n'en 
ets {Mecoit , ſe met lui-meme en <Equilibre 
is, Nen $'appauvriflant : il recevra toujours 
les ¶ moins, juſqu'à ce que, dans une pauvre- 
les tt extreme , il ne regoive plus rien. 
de Dans les pays de commerce, Pargent 
Qui s eſt tout-a-coup Evanoui, revient , 
jarce que les Etats qui Pont recu le doi- 
ent : dans les Etats dont nous parlons, 
agent ne revient jamais, parce que 
eu qui Pont pris ne doivent rien. 


La Pologne ſervira ici d exemple. Elle 


IF" 


ra preſqu aucune des choſes que nous 
in- ppellons les effets mobiliers de Puni- 


ers ſi ce d'eſt le bled de ſes terres. Quel- 
82 | Mi j | 
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ques ſeigneurs poſſedent des provinces 
entieres; ils preſſent le laboureur pour 
avoir une = grande quantité de bled 
2 puiflent ur aux Etrangers, & 
e procurer les choſes que demande 
leur luxe. Si la Pologne ne commercoit 
avec aucune nation, ſes peuples ſeroient 
lus heureux. Ses grands, qui n' auroient 
que leur bled, le donneroient à leurs 
payſans pour vivre; de trop grands do- 
maines leur ſeroient a charge, ils les par- 
tageroient a leurs payſans; tout le mon- 
de, trouvant des peaux ou des laines 
dans ſes troupeaux, il n'y auroit plus 
une dépenſe immenſe à Eire pour les 
habits; Ihe grands, qui aiment toujours i ns 
le luxe, & qui ne le pourroient trouver ¶ pe 
que dans leur pays, encourageroient les ¶ ce 
pauvres au travail. Je dis que cette na-Mf (0 
tion ſeroit plus floriſſante, à moins eu 
qu'elle ne devint barbare : choſe que ch 
que les loix pourroient prevenir. ne 
Conſidèrons A preſent le Japon. L 
quantĩtẽ exceſſive de ce qu'il peut rect 
voir, produit la quantitẽ exceſſi ve de c 
qu'il peut envoyer: les choſes ſeront en 
Equilibre comme ſi Pimportation & er- 
portation Etojent moder&es; & d' ailleu 
cette eſpece d' enflure produira a 4 
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mille avantages: il y aura plus de con- 
ſommation, plus de choſes ſur leſquel- 
les les arts peuvent s'exercer, plus 
d'hommes employes, plus de moyens 
dacquerir de la puiflance : il peut arri- 
ver les cas ou Pon ait beſoin d'un ſe- 
cours prompt, qu'un Etat fi uu eut 
donner plut6t qu'un autre. II eſt diffi- 
cile qu'un pays n' ait des choſes ſuper- 
flues-: mais C'eſt la nature du commerce 
de rendre les choſes ſuperflues utiles, & 
les utiles ne ceſſaires. L'ẽtat pourra donc 
donner les choſes neceſlaires a un plus 
grand nombre de ſujets. 

Diſons donc que ce ne ſont point les 
nations qui n'ont beſoin de rien, qui 
perdent a faire le commerce; ce ſont 
celles qui ont beſoin de tout. Ce ne 
ont point les peuples qui ſe ſuffiſent à 
eux-mEemes , mais ceux qui nont rien 
chez eux, qui trouvent de Pavantage a 
pe trafiquer avec perſonne. | 
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WN 
LIVRE XXI. 
Des lotx . dans le rapport ꝓu ella 
ont avec le commerce, conſiden 
dans les revolutions qu il a euts 
dans le monde. 


CHAPITRE PREMIER, 
Quelques conſiderations generales. 


ogy” 


Quoraque le commerce ſoit ſujetl 
de granges revolutions , il peut arrive 
que de certaines cauſes phyſiques, k 
qualité du terrein ou du climat, fixent 
pour jamais fa nature. 
Nous ne faiſons aujourd'hui le con- 
merce des Indes, que par argent que 
nous y envoyons. Tor Romains (a)) 
portoient toutes les annees environ cit- 
quante millions de ſeſterces. Cet argent, 
comme le nòtre aujourd*hui , Etoit cor 
verti en marchandiſes qu'ils rapportoient 
en occident. Tous les peuples qui ont ¶ ce 
nẽgociẽ aux Indes, y ont toujours ports 


(a) Pline, liv. VI, ch. xxIII. liv. 


* 
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Les meraux, & en ont rapporté des mar- 
2 chandiſes. . 
Ceſt la nature meme qui produit cet 
effet. Les Indiens ont leurs arts, qui 
les ſont adaptes æ leur maniere de vivre. 
Notre luxe ne ſauroit ètre le leur, ni nos 
14; beſoins Etre leurs beſoins. Leur climat 
de leur demande, nine leur permet preſ- 
7 rien de ce qui vient de chez nous. 
ls vont en grande partie nuds; les ve- 
temens qu ils ont, le pays les leur four- 
. nt convenables; & leur religion, quĩ a 
*ur eux tant d' empire, leur donne de la 
repugnance pour les choſes qui nous ſer- 
vent de nourriture. Ils n'ont donc be- 
foin que de nos mẽtaux qui ſont les ſi- 
gnes des valeurs, & pour leſquels ils 
donnent des marchandiſes, que leur fru- 
galitẽ & la nature de leur pays leur pro- 
cure en grande abondance. Les auteurs 
anciens qui nous ont parlẽ des Indes, 
nous les dẽpeignent (a) telles que nous 
les voyons aujourd'hui, quant à la po- 
lice , aux manieres & aux mceurs. Les 
Indes ont ẽtẽ, les Indes ſeront ce qu'el- 
les ſont à preſent; & dans tous les temps, 
ceux qui nẽgocieront aux Indes y por- 


—» 
_ 


1 Men Pline , liv. VI, chap, XIX; & Strabon, 
V, . 
M iv 
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refont de argent, & n'en rapporteront 

pas. tt n 

— 
CHAPITRE TII. 


Des peuples q Afrique. 


L plupart des peuples des cores de I h. 
PAfrique ſont ſauvages ou barbares. Je WM © 
crois que cela vient beaucoup de ce e 
que des pays preſque inhabirables ſe- & 
IHE de petits pays qui peuvent Ctre 
gabités. Ils ſont ſans induſtrie; ils n'ont, 
point. d'arts; ils ont en abondance des 
mẽtaux prẽcieux qu'ils tiennent imme- 
diatement des mains de la nature. Tous 
les peuples polices ſont donc en ẽtat de 
nẽgocier avec eux avec avantage; ils 
peuvent leur faire eſtimer beaucoup des 
choſes de nulle valeur, & en recevoir 
un très-grand prix. | 


0 
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CH APITRE III. 


Que les beſoins des peuples du mid; ſont 
 differens de ceux des peuples du nord. 


3 


I. y a dans Europe une eſpece de ba- 
lancement entre les nations du midi & 
celles du nord. Les premieres ont tou- 
tes ſortes de commoditẽs pour la vie, 
& peu de beſoins; les | $230 an ont 
beaucoup de beſoins, & peu de com- 
moditẽs pour la vie. Aux unes, la na- 
ture a donnẽ beaucoup, & elles ne lui 
demandent que peu; aux autres, la na- 
ture donne peu, & elles lui demandent 
beaucoup. Légulibre ſe maintient par 
la pareſſe qu'elle a donne aux nations 
du midi, & par Pinduſtrie & PaQtivite 
qu'elle a donnee à celles du nord. Ces 
dernieres ſont obligees de trave iller 
beaucoup, ſans quoi elles manqueroient 
de tout & deviendroient barbares. C'eſt 
ce qui a naturaliſẽ la ſervitude chez les 
peuples du midi: comme ils peuvent ai- 
ſement ſe paſſer de richeſſes, ils peuvent 
encore mieux ſe paſſer de liberté. Mais 
peuples du nord ont beſoin de la li- 
bertẽ, qui leur procure plus de moyens 


My 
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de ſatisfaire tous les beſoins que la n. 
ture leur a donnẽs. Les peuples du nord 
ſont donc dans un Etat force, ils ne 
ſont libres ou barbares: preſque tous les 
peuples du midi ſont en quelque fagon 
dans un Etat violent, s'ils ne ſont el- 
claves. 1% 


CHAPITRE IV. 
Principale difference du commerce des ani 
ciens. d avec celui d aujourdhui. 


L monde fe met de temps en temps 
dans des ſituations qui changent le com- 
merce. Aujourd'hui le commerce de 
PEurope fe fait principalement du nord 
au midi. Pour lors la difference des cli 
mats fait que les peuples ont un grand 
beſoin des marchandiſes les uns des au- 
tres. Par exemple, les boiſſons du midi 
portẽes au nord, forment une eſpece de 
commerce que les anciens n avoient gue 
re. Auſſi la capacité des vaiffeaux, qu 
fe meſuroit autrefois par muids de bled, 
ſe meſure-Yelle aujourd'hui par ton- 
neaux de liqueurs. | 
Le commerce ancien que nous cons 


noiſſons, ſe faiſant d'un port de la Me- 
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diterranee A autre , ẽtoit preſque tout 
dans le midi. Or les peuples du meme 


climatayant chez eux à peu pres les me- 


mes choſes, n' ont pas tant de beſoin de 
commercer entreux , que ceux d'un cli- 
mat different. Le commerce en Europe 
£toit donc autrefois moins Etendu qu'il 
ne Peſt à preſent. 

Ceci reſt point contradiQtoire avec 
ce que Pai dit de notre commerce des 
Indes: la difference exceſſive du climat 
fait que les beſoins relatifs ſont nuls. 


CHAPITRE v. 
Autres differences. 


L x commerce, tantöt dẽtruit par les 
conquerans , tantôt gene par les monar- 
ques , parcourt ia terre, fuit d'où il eſt 
opprimé, ſe repoſe où on le laiſſe reſ- 
pirer : i] regne aujourd'hui ou Pon ne 


voyoit que des deferts , des mers & des 


tochers; 14 où il regnoit, il n'y a que 
des deſerts. 1 ; * ä 12 
A voir aujourd'hui la Colchide, qui 
weſt plus quꝰune vaſte fort, oh le peu- 
ple, qui diminue tous les jours, ne d&- 
tend ſa liberte que pour er en dẽ- 
— V] 
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rail aux Turcs & aux Perſans; on ne dia 
roit jamais que cette contree efit EtE, du 


temps des Romains, pleine de villes, ou 
le commerce appelloit toutes les na- 
tions du monde. On n' en trouve aucun 
monument dans le pays; il n'y en a de 


traces que dans Pline (a) & Strabon (H). 


L'hiſtoire du commerce eſt celle de 
la communication des peuples. Leurs 
deſtructions diverſes, & de certains flux 
& reflux de populations & de devaſta- 
tions, en forment les plus grands Eve- 
nemens. 


(a) Liv. VI, ) Liv. II. 
CHAP ITRE VL 


Du commerce des anciens. - 


L x s tr&fors immenſes de (a) Semira- 


mis, qui ne pouvoient avoir EtE' acquis 
en · un jour, nous font penſer que les 
Aſfyriens avoient eux-memes pille d'au- 


tres nations riches, comme les autres na- 


tions les pillent apreès. 
L'effet du commerce ſont les richeſſes, 


la ſuite des richeſſes le luxe, celle du 


luxe la perfection des arts, Les arts p- 
. (a) Diodore, liv. II. | 


tes au point ou on les trouve du temps 
de Semiramis (a) , nous marquent un 
grand commerce deja Etabli, * | 
Il y avoit un grand commerce de luxe 
dans les empires d'Afie. Ce ſeroit une 
belle partie de Phiſtoire du commerce 
e I hiſtoire du luxe; le luxe des Per- 
ſes Etoit celui des MEdes, comme celui 
des Médes Etoit celui des Afſyriens. 
I eft arrive de grands changemens 
en Aſie. La partie de la Perſe qui eſt au 
nord- eſt, PHyrcanie „la Margiane, la 
Bactriane, &c. Etoient autrefois pleines 
de villes floriſſantes () qui ne ſont plus; 
& le nord (c) de cet empire, c'eft-a-" 
dire, Piſthme qui ſépare la mer Caf- 
pienne du pont - Euxin, Etoit couvert 
de villes & de nations, qui ne ſont plus 
encore. h N! 5 
Eratoſthene (d) & Ariſtobule tenoient 
de Patrocle (e), que les marchandiſes 
des Indes paſſoient par POxus dans la 
mer du Pont. Marc Farron (F) nous die 


(a) Diodore, liv. II. 75 | 8 
1 « Pline , liv. VI, ch. xy1; & Strabon 
A. . 1 "1 4 

J Strabon, liv. XI. © 

(d Ibid. a o 2 
(e L'autoritè de Patrocle eft conſiderable, comme 

parait par un réècit de Strabon, live II. 

(f} Dans Pline, live VI, c. XV, Yoyer auſſf Stra: 


— 
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ue Pon apprit , du temps de Pompee il 4; 
50 la guerre contre Mithridate, que 
Pon alloit en ſept jours de Inde dans 
le pays des Bactriens, & au fleuve Icz- I b. 
rus qui fe jette dans l' Oxus ; que par-li N 5 
les marchandiſes de PInde pouvoient I a; 
traverſer la mer Caſpienne, entrer de- 
R dans Pembouchure du Cyrus; que 
de ce fleuve il ne falloir qu'un trajet par Ml i 
terre de cinq jours pour aller au Phaſe ö 
qui conduiſoit dans le Pont - Euxin, I de 

Gel ſans doute par les nations qui peu - 4: 
ploient ces divers pays, que les grands I n 
mpires des Aſſyriens, des Medes & Ne 
des Berſes, avoient une communication 
avec les parties de Forient & de Pocci- 
dent les plus rEcul&es. 

Cette communication n'eſt plus. Tous 
ces pays ont ẽtẽ dẽvaſtẽs par les Tar- 
tares (a), & cette nation deſtructrice les 
habite encore pour les infeſter. LOxus 
ne va plus à la mer Caſpienne; les Tar- 
tares Pont dẽtournẽ pour des raiſons par- 


08 


bon, liv. XI, ſur le trajet dts marchandiſes du Phaſe & 
an Cyr us. 8 5 1 | 
(a) 11 faut que depuis le temps de Prolomee, qui 


tie orientale de la mer Caſpienne, il y ait eu 
Srands changemens dans ce pays. La carte du czar 
ne met de ce côté-IA que la riviere d*Aftrabar” & 


| 
nous decrit tant de rivieres qui ſe jettent dans la pa- de 
| 
| 
celle de M. Bathalſi, rien du tout. | 


ticulieres (a); il ſe perd dans des fables 
zrides. | eee 
Le Jaxarte, qui formoit autrefoĩs une 
barriere entre les nations policẽes & les 
nations barbares, a 6x tout de memie 
d&tournE (H) par les Tartares, & ne va 
plus juſqu'à la mer. 25 
Seleucus Nicator forma le projet (e) 
de joindre le Pont-Euxin à la mer Caf- 


des facilitẽs au commerce qui fe faifoir 
dans ce temps-la, s'Evanowr à fa (d) 
mort. Oh ne ſcait sil auroit pu PexE- 
cuter dans Piſthme qui ſẽpare les deux 
mers. Ce pays eſt aujourd*hai très- peu 
connu; il eft epeuple & plein de forersz 
les eaux n'y manquent pas, car une in- 
finite de rivieres y deſcendent du mont- 
Caucaſe; mais ce Caucaſe, qui forme 
le nord de Piſthme, & qui ẽtend des eſ- 
peces de bras (e) au midi, auroit EtE un 
grand obſtacle, ſurtout dans ce temps- 
Ra, on Pon ravoit point Part de fawe 
des Ecluſes. - 3 


{a) Voyer la relation de Gentinſon, dans le recueil 
voyages du nord, tom. IV. | 

Je crois que dela geſt forme le lac Aral. 

(c) Claude Ceſar 7 dans Pline, liv. VI, ch. Us 

(4) 11 fut tue par Prolomee Ceranuss 

(e) Voyex Strabon, live XI. a 
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pienne. Ce deflein, qui efir donné bien 
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On pourroit croire que Seleucus vou 
loit faire la jonction des deux mers dang Il 
le lieu meme ou le czar Pierre I Va faite Nur 
depuis, C'eſt-a-dire , dans cette langue 
de terre od le Tanais s' approche du 
Volga: mais le ford de la mer Caſpien- 
ne n'ẽtòit pas encore dEcouvert. 
Pendant que dans les empires d' Aſie 
y avoit un commerce de luxe, les Ty- 
riens faiſoient pax toute la terre un com- 
merce d' ẽconomĩe. Bochard a employs 
le premier livre de ſon Chanaan a faire 
Fenumeration des colonies qu' ils en- 
. dans tous les pays qui ſont 
pres de la mer; ils paſſerent les colom- 
nes d' Hercule, & firent des Etabliſſe-' 
mens (a) ſur les cores de l'oc ban. 
Dans ces temps-Ià, les navigateurs, 
Etoient obliges de ſuivre les cotes , qui 
Etoient , pour ainſi dire, Ieür bouſſole. 
es Voyages Ewient longs & pænibles. 
Les travaux de la navigation d' Ulyſſe 
ont ẽte un ſujet fertile pour le plus beau 
— du monde, _ celui quieſt le 
premier de tous. | | 
Le peu de connoiflance que la plupart 
des peuples avoient de ceux qui ẽtoient 
Elojgnes d'eux , favoriſoit les nations 
(s) Us fonderent Tarteſe; & #'6rablirent à Cadu 


— 
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u faiſoient le commerce d' conomie. 
Elles mettoĩent dans leur nẽgoce les obſ- 
curitẽs qu'elles vouloient : elles avoient' 
tous les avantages que les nations intel- 
ligentes prennent ſur les peuples igno- 
2. l 
L Egypte Eloignee , par la religion & 
par les mœurs, de toute communication 
avec les Etrangers , ne faiſoit guere de 
commerce au-dehors: elle jouifloit d'un 
terrein fertile & d'une extreme abon- 
dance. C'ẽtoit le Japon de ces temps- 
a: elle ſe ſuffiſoit a elle- meme. . 
Les Egyptiens furent fi peu jaloux 
du commerce du dehors, qu'ils laiſſerent 
celui de la mer rouge a toures les petites 
nations qui y eurent quelque port. Ils 
louffrirent que les Idumẽens, les Juifs 
& les Syriens y euſſent des flottes. Salo- 
mon (a) employa à cette navigation des 
1yriens qui connoiſſoient ces mer s. 
Joſephe (b) dit que fa nation, unique= 
ment occupee de agriculture , connoiſ- 
ſoit peu la mer: auſſi ne fut· ce que par 
occaſion que les Juifs nẽgocierent dans 
a mer rouge. Ils conquirent ſur les Idu- 


(s) Liv, HI des rois, ch. IX; Paralip. live II 3 


#) Contre Appion. Wet , 


. \ 
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Teens Elath & Aſiongaber, qui leur don 
nerent ce commerce: ils perdirent ces 
deux villes, & perdirent ce commerce 
auſh, _ | 

II Wen fut pas de meme des Pheni. 
Ciens : ils ne fifoient pas un commerce 
deluxe; ils ne nẽgocioĩent point par k 
conquete : leur frugalité, leur habilete, 
leur induftrie, leurs perils, leurs fatigues 
les rendoit neEceflaires à toutes les nx 
tions du monde. * 

- Les nations voiſines de la mer rouge 
ne nEgociojent que dans cette mer & 
celle d' Afrique. L'ẽtonnement de Punt 
vers à la dẽcouverte de la mer des I- 
des, faite ſous Alexandre, le prouve 
aſſez. Nous avons (a) dit qu'on porte 
toujours aux Indes des mẽtaux precieuy, 
& que Pon nen rapporte () point : les 
flottes Juives qui rapportoient par | 
mer rouge de Por & de Pargent , reve- 
noĩent d Afrique, & non pas des Indes 
Je dis plus: cette navigation ſe failoit 
far la cote orientale de PAfrique : & he- 
tat ou Etoit la marine pour lors, prouve 

(a) Au cb. I de ce livre. 3 

(b) La proportion 6rablie en Europe entre Por & 

Pargent, peut quelquefois faire trouver du profit « 


prendre dans les Indes de Vor pour de argent; mat 
c*elt peu de choſe, TE 


| LI v. XXI. Cr 47. VI. 283 
afſez qu'on ralloit pas dans des lieux 
bien reculẽs. TN 

Je ſcais que les flottes de Salomon & 
de Jozaphat ne revenoient que la troiſiẽ- 
me anne: mais je ne vois pas que la 
longueur du voyage prouve la grandeur 
de PEloignement. + N 

Pline & Strabon nous diſent que le 
chemin qu'un navire des Indes & de la 
mer rouge, fabrique de joncs, faiſoĩt 
en * jours; un navire Grec ou Ro- 
main, le faiſoit en ſept (a). Dans cette 
1 „un "op d'un an pour les 

ottes Grecques & Romaines , eEtoir à 


peu pres de trois pour celles de Salo- 


mon. 

Deux navires d'une viteſſe inẽgale 
ne font pas leur voyage dans un temps 
proportionné A leur viteſfe : la lenteur 
produit ſouvent une plus grande lenteur. 
Quand il s'agit de ſuivre les côtes, & 
= ſe trouve fans ceſſe dans une dif- 
frente poſition; qu'il faut attendre un 
bon vent pour ſortir d'un golfe, en avoir 
un autre pour aller en avant, un navire 
bon voilier profite de tous les temps fa- 
vorables, tandis que Paurre reſte dans 


. N e Pliae, live VI, ch. X11; & Strabon, 


a F 


moins d' eau que les vaiſſeaux Grecs & 


avec du fer. 8 
On peut comparer ces navires des In: 


jourd'hui, dont les r ont peu de fond 


2 „& de la province de Hollande (b) 
d'autres nations qui ont 
ſont par le bas d'une forme qui les fait 
entrer profondẽment dans l'eau. Cette 
mèchanique fait que ces derniers navires 
navigent plus pres du vent, & que les 
(aa) Elle n'a preſque que des rades: mais la Sicile4 
de tres-bons ports. 


Forts de celle de ZEland ſont affez profonds, = 
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un endroit difficile 5 & attend pl uſien 


jours un autre changement. 


Cette lenteur des navires des Indes 
qui, dans un temps Egal , ne pouvoient 
faire que le tiers "4 chemin que faiſoient 
les vaiſſeaux Grecs & Romains , peut 
S expliquer par ce que nous voyons au- 
jour@hui dans notre marine. Les navi 
res des Indes quietoient de jonc, tiroient 


Romains, qui ẽtoient de bois, & joint 


des à ceux de quelques nations d'au« 


tels ſont ceux de Veniſe , & meme en 
général de PItalie (a), de la mer Balt 


eurs navires , qui doivent en ſortir & 
Y rentrer, ſont d'une fabrique ronde & 
arge de fond ; au lieu que les navires 
| te bons ports, 


) Je dis de la province de Hollande; car lg 
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fremiers ne navigent preſque que quand 
is ont le vent en poupe, Un navire qui 
entre beaucoup dans Peau, navige vers 
je meme cdte a preſque tous les vents 
ien ce qui vient de la rẽſiſtance que trouve 
eu dans l'eau le vaiſſeau pouſſẽ par le vent, 
au · I qui fair un point d'appui, & de la forme 
i longue du vaiſſeau qui eſt preſents au 
em vent par ſon cõtẽ, pendant que par l'effet 
de la figure du gouvernail on tourne la 
proue vers le cots que 'on ſe propoſe; 
enſorte qu'on peut aller très- pres du 
vent, C'eſt· a- dire, très- près du cõtẽ ou 
vient le vent. Mais quand le navire eſt. 
Cune figure ronde & large de fond, & 
que par conſẽquent il enfonce peu dans 
Peau, il n'y a plus de point d'appui; le 
vent chaſſe le vaiſſeau, qui ne peut rẽſiſ- 
ter, ni guere aller que du cots oppoſe 
au vent. D'où il ſuit que les vaiſſeaux 
d'une conſtruction ronde de fond, ſont 
plus lents dans leurs voyages: 1“. ils 
perdent beaucoup de temps à atten dre le 
vent, ſurtout vs ſont obliges de chan- 
ger ſouvent de direction; 22. ils vont 
plus lentement; parce que n' ayant pas 
de point d'appui, ils ne auroĩent por- 
ter autant de voiles que les autres. Que 
dans un temps ou la marine s eſt fi fort 
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erfectionnee; dans un temps ou les arts hui 
4 communiquent ; dans un temps, ouſhea 
Fon corrige par Part, & les dEfauts de Wheat 
la nature, & les d&fauts de Part meme; v 
an ſent ces differences, que devoit-ce Ine 
Etre dans la marine des anciens ? | 
Je ne 1 quitter ce ſujet. Les na. du? 
vires des Indes ẽtoĩent petits, & ceux Ine 
des Grecs & des Romains, ſi Ton en 
excepte ces machines que Poſtentation 
fit faire , Etoient moins grands que les 
nötres. Or, plus un navire eſt petit, plus 
ileſt en danger dans les gros temps, Tel- 
le tempète ſubmerge un navire, qui ne I par 
feroit que le tourmenter s'il Etoir plus pet 
grand. Plus un corps en ſurpaſſe un au 
tre en grandeur, plus ſa ſurface eſt rela- Nen 
tivement petite: Fob il-ſuit que dans un War. 
petit navire il y a une moindre raiſon, . 
Ceſt-a-dire , une plus grande difference 
de la ſurface du navire au poids ou à la 
charge qu'il peut porter, que dans un 
grand. On ſgait que, par une pratique 
peu pres generale, on met dans un a. L 
vire une charge d'un poids Egal a celui ¶ tes 
de la moitiẽ de Peau qu'il pourroit con- ne 
tenir. Suppoſogs qu'un navire tint huit Ml pr: 
cent tonneaux d' eau, ſa charge ſeroit de ¶ em 
quatre cent tonneaux; celle d'un navire ill 
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uu ne tiendroit que quatre cent ton- 
u eaux d' eau, ſeroit de deux cent ton- 
le NPeaux. Ainſi la grandMir du premier na- 
vire ſeroit, au poids qu'il porteroit, com- 
Ire 8 eſt a 4; & celle du ſecond, com 
ne 4 ef? à 2. Suppoſons que la ſurface 
du grand ſoit, ala ſurface du petit, com- 
ne 8 eſt a 6; la ſurface (a) de celui-ci 
ſera, a ſon poids, comme 6 eſta 23 
randis que la ſurface de celpi-la ne ſera, - 


ſon poids, que comme 8 eſt a 43 & 
les vents & les flots n agiſſant que fur la 
|- burface, le grand vaiſſeau rẽſiſtera plus 
e ¶ par ſon poids A leur impẽtuoſitẽ, que le 
petit. 

* 


(a) C'eſt-A-dire, pour comparer'les deurs de 
meme genre: l'action ou la priſe du fluide ſur le na- 
, ſera , à la reſiſtance du meme navire, comme, 

c. * y 


8 


CHAPITRE VII. 
Du commerce des Grecs. - © 
Lx A ware Grecs Etoient tous pira- 
tes. Minos, qui avoit eu “empire de la 
mer, n' avoit eu peut- Etre que de plus 
grands ſuccès dans les brigandages: ſon 


empire toit bornẽ aux environs de fon 


ile. Mais, lorſque les Grecs devinrent 


18 * \ 
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un grand peuple, les Atheniens obtinÞ .; 
rent le veritable empire-de la mer, par 

ce que cette nation commercante & ve 1; 
torieuſe donna la loi au monarque (a) H le 
plus puiſſant d'alors, & abbattit les fo e. 
Ces maritimes de la Syrie, de iſle d 


Chypre & de la Phenicie. 
ſl faut que je parle de cet empire deli f 
la mer qu eut Arhenes, » Athenes, dh n 
Aenophon (b], a empire de la mer: mai ,, 
» comme l' Attique tient a la terre, les ei- T 
» nemis la ravagent , tandis qu'elle fait ſes 8 


» Expeditions au loin. Les principaux ail E. 
» ſent detruire leurs terres, & mettent 


v leurs biens en ſureté dans _ ile; n 
» la populace, qui n'a point de terres, vil g. 
» ſans aucune inquietude. Mais fi les Arb&-W |, 
» mens habitoient une iſle , & avoient ov er 


tee cela Pempire de la mer, ils auroien e 
» le pouvoir de nuire aux autres ſans quoi ö 


pit leur nuire, tandis tbe ſeroient le ol 
» mairres de la mer. » Vous diriez que, 
Xenophon a voulu parler de PAngle-M., 


A 
Atheènes remplie de projets de gloire; 
'Athenes qui augmentoit la jalouſie, a 
lieu d'augmenter l'influence; plus arter 
(a) Le roi de Perſe. 


I) Derepubl, Athens ; 
tive 


=y * „ 
„ 


— 
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mne a ẽtendre ſon empire maritime, qu 'A 
en jouir ; avec un tel gouvernement 
Fl litique , que le bas-peuple ſe diſtribuoir 
tes revenus publics, tandis que les riches 
I ttoient dans l'oppreſſion; ne fit point 
ce grand commerce que lui promettvient 
le travail de ſes mines, la multitude de 
ſes eſclaves, le nombre de ſes gens de 
mer, ſon autorité ſur les villes Grec- 
ques, &, plus que tout cela, les belles 
inſtitutions de Solon. Son nẽgoce fut 
preſque borne a la Grece & au Pont- 
Euxin , d'où elle tira {a ſubſiſtance. 
Corinthe fut admirablement bien ſi- 
tuee : elle ſẽ para deux mers, ouvrit & 
ferma le Peloponneſe, & ouvrit & ferma -- 
la Grèce. Elle fut une ville de la plus 
grande importance, dans un temps où le 
peuple Grec Etoit un monde, & les vil 
es Grecqugs des nations: elle fit un 
plus grand commerce qu Athènes. Elle 
avoit un port pour recevoir les mar- 
chandiſes d' Aſie; elle en avoir un au- 
tre pour recevoir celles d Italie: car, 
comme il y avoit dergrandesifficulres 
atourner le promontoire Male , où des 
vents (a) oppoſés ſe rencontrent- & 
cauſent des naufrages , on aimoit mleux 

(2) Voyer Strabon, Iv. VIII. ; 


woe [ome II. 
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aller a Corinthe, & Pan pouyoit meme il ; 
faire, paſler par terre les vaiſſeaux d'une 
mer à —_ _ . ville on ne 
porta ſi loin les ouvrages de Part. La 
religion acheva de corrompre ce que | 
fon opulence lui avoit laifle de mceurs. il \ 
Elle èrigea un temple a Venus , on plus Ml « 
| 
a 
0 


de mille courtiſanes furent confacrees. 
Ceſt de ce ſẽminaire que ſortirent la 
plupart de ces beautẽs celẽbres dont 
Athenee a oſc Ecrire Phiſtoire. 
II paroit que, du temps-d*Homere, 
Populence dela Grèce Etoit à Rhodes, 
Corinthe & a Orcomene. » Jupiter, dit- 
„ il (a),aima les Rhodiens, & leur donna de 
» grandes richeſſes. « Il donne à Corin- 
the (b) Tepirhere de riche. De meme, 
2 il veut parler des villes qui ont 
ucoup d'or, il cite Orcomene (c), 
qu'il joint a Thebes d'Egypte. Rhodes 
& Corinthe conſerverent leur puiſſance, 
& Orcomene la perdit. La poſition 
d' Orcomène, pres. de I Helleſpont, de 
la Propontide & du Pont-Euxin, fait 
naturellement penſer qu elle tiroit {es 
richeſſes d'un commerce ſur les cdres de 
(e) Hime, liv. II. | 
; 03 Ibid. | 
(e) Ibid. liv. I, v. 381. Voyer Strabon, five II. 
P. 414, édition de 1620. 
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ces mers, qui avoit donne lieu à la fa- 
ble de la toiſon d or: Et effectivement 
le nom de Miniares eſt donn A Orco- 
mene (a) & encore aux Argonautes. 
Mais comme dans la ſuite ces mers de- 
vinrent plus connues; que les Grecs y 
ftablirent un très- grand nombre de co- 
lonies; que ces colonies négocierent 
avecles peuples barbares; qu'elles com- 
muniquerent avec leur mẽtropole; Or- 
comène commenca à decheoir , & elle 
rentra dans la foule des autres villes 

Les Grecs , avant — , woo 
guere nEgocie qu'entreux , & chez 
velque peuple barbare; mais ils ten- 
e, ¶ dirent leur domination, à meſure quꝰ ils 
nt WE formerent de nouveaux peuples. La 
) Grece Etoit une grand@peninſule dont 
des les caps ſembloient avoir fait reculer 
ce. les mers, & les golfes s ouvrir de tous 1 
ion cdtes , comme pour les receyoir encore. 1 
de Si hon jette les yeux ſur la Grece, on 
fait I verra, dans un pays aſſez reſſerrẽ, une 
les Wl vaſte Etendue de cdtes. Ses colonies in- 
s de WY nombrables faiſoient une immenſe cir- 
conference autour delle; & elle y 
n oyoit, pour ainfi dire, tout le monde qui 


_ Nj 
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des; des festes, oh Fon s'aſſembloit d 
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n'ẽtoĩt pas barbare. PEneEtra-Velle en d. 
eile & en Italie? elle y forma des nations, 
Navigea-telle vers les mers du Pont, 
vers les cõtes de PAſie mineure ; ven 
celles Afrique? elle enfir de meme. Ses 
villes acquirent de la proſperite , a me. 
ſure qu'elles ſe trouverent pres de nou- 
veaux * Et, ee qu il y avoit dad 
mirable, des iſles fans nombre, ſnuèts 
comme en premiere ligne, Pentouroient 
re. e em . 
Quelles cauſes de proſperitẽ pour l 
Grece, que des jeux qu'elle donnoit, 
pour ainſi dire, a univers; des temples, 
oOù tous les rois envovoĩent des offran 


toutes parts; des oracles, qui faiſoient 
attention de toute la curiofité h 

maine; enfin, de goũt & les arts pon 
a un point, que de croire les ſurpaſſe 
ſera toujours ne les pas connoſtre? 


— — BA . * n a 


_ CHAPITRE VIII. 
D Alexandre. Sa conquete, 


AT RE éveénemens arrives {ot 
lexandre firent dans le commerce u 
grande ryolution; la priſe de It, 
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S. conquète de l' Egypte, celle des Indes, 
ns. il & la découverte de la mer qui eſt au 
nt, Ml midi de ce pays. 
er il L'empire des Perſes s ẽtendoit juſ- 
Ses qu'à l' Indus (a). Longtemps avant Ale- 
me · ¶ randre, Darius (b) avoit envoye des 
ou · ¶ navigateurs qui deſcendirent ce — 
ad: & allerent juſqu'a la mer rouge. Com- 
dees ment donc les Grecs furent- ils les pre- 
ien miers qui firent par le midi le commerce 
des Indes? Comment les Perſes ne l'a- 

ur k voient- ils pas fait auparavant ? Que leur 
oit ſervoĩent des mers qui Etoient ſi pro- 
che deux, des mers qui baignoient 
leur empire? Il eſt vrai q Alexandre 
conquir les Indes: mais fack- il conquẽ- 
fir un pays pour y nẽgocier? Yexami- 
nerai ceci. b „ TS 
L Ariane (c) qui s ẽtendoit depuis le 


k mer du midi juſquꝰ aux montagnes des 
baropamiſades, dépendoit bien en 
quelque facon de Tempire des Perſes: 
mais dans fa partie méridionale elle 
toit aride, bralee \ inculte & barbare. 
La tradition (d) portoĩt que les armEes 


s lo eh Srrabop , ly Xxx. 
ce u ©) Herodote, in Melpomene. 
cee 0 rabon, Mv. XV. 
Wo iI. 


N ij 


polte Perſique juſqu'à PIndus, & de 
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de Semiramis & de Cyrus avoient peri 
dans ces deſerts; & Alexandre, qui ſe 
fir ſuivre par fa flotte, ne laiſſa pas dy 
1 une grande partie de ſon armee, 
ves Perſes laifloient toute la cdte au 
pouvoir des icthyophages (a) , des 
Orrittes & autres peuples barbares. D'ail- 
leurs les Perſes (b) n'Etoient pas naviga- 
teurs, & leur religion meme leur toit 
toute idee de commerce maritime. La 
navigation que Darius fit faire ſur P In- 
dus & la mer des Indes, fut plutdr une 
fantaiſie dun prince qui veut montrer 
fa puiſſance, que le projet rẽglẽ d'un 
monarque qui veut employer. 
neut de ſuite, ni pour le commerce, ni 
pour la marine; & ſi Fon ſortit de li- 
gnorance, ce fut you y retomber. 
| Hy a plus: il ẽtoit regu (e) avant 
Fexpddition d' Alexandre, que la partie 
 meridionale des Indes Etoit inhabita- 
ble (4) : ce qui ſuivoit de la tradition 
(a) Pline , RV. VI. ch. XXH1; Strabon, liv. XV. 
Pour ne point ſouiller les Elémens, Ils ne 12. 
vigeoient pas ſur les fleuves. M. Hidde, 122 det 
Perſes. Encore aujourd*hui ils wont point de com- 


merce maritime, & ils traitent d ceux qu 
vont ſur mer. | 

(c Str abon 3 liv. XV, , f 

(d) Herodote , in Melpemene , die que Darius en- 
quit les Indes. Cela ne peut Etre entendu que de! A 
riane: encore ne fut ce qu une conqułte en idets 


ms ao «au. ou u a a. cc. 


r oe.c.c wma oa..cr. 
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| (6) Strabon , live XV, 
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que Semiramis (a) nen avyoit ramenẽ 


que vingt hommes, & Cyrus que ſept. 


Alexandre entra par le nord. Son 
deflein Etoit de marcher vers Forient : 


mais _ trouvẽ la partie du midi 
pleine de grandes nations, de villes && 


_— „il en tenta la conquete, & 
. 


merce maritime, comme il les avoit 
unies par des colonies qu'il avoit ẽta- 
blies dans les terres. 1 

Il fit conſtruire une flotte ſur PHy- 
daſpe, deſcendit cette riviere, entra 
dans PIndus, & navigea juſqu'a fon 
embouchure. II laiſſa Nh armèe & ſa 
flotte a Patale, alla lui-meme avec quel- 
ques vaiſſeaux reconnoitre la mer, mar- 
qua les lieux od il voulut que Fon conſ- 
truisit des ports, des havres, des arſe» 
mux. De retour à Patale, il ſe ſẽpara de 
a flotte, & prit la route de terre, pour 
lu donner du ſecours, & en recevoir. 


La flotte ſuivit la edte depuis Pembous. . 


chure de PIndus, le long du rivage des 
pays des Orittes , des icthyophages, 
de la Caramanie & de la Perſe. II fir 


Niv 


Pour lors, il forma le deſſein d'unir 
les Indes avec. Poccident par un com- 
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creuſer des puits, batir des villes; il 
defendit aux icthyophages (a) de vivre 
de poiſſon; il vouloit que les bords de 
cerette mer fuſſent habités par des na- 
dns civiliſées. Nearque. & One ſicrite 
ont fait le journal de cette navigation, 
qui fut de dix mois. Ils arriverent 4 
Suſe; ils y trouverent Alexandre qui 
donnoit des fetes a ſon armee. 

Te conquerant avoit fonde Alexan- 
drie, dans la vue de s'aſſurer dePEgyp- 
te; c' toit une clet pour Pouvrir , dans 

le lieu meme (þ) ou les rois ſes prede- 

ceſſeurs avoient une clef pour la — 
& il ne ſongeoit point à un commerce 
dont la dẽcouverte de la mer des Indes 
pouvoit ſeule lui faire naitre la pence. 

II paroit meme quꝰaprès cette de cou- 


(a) Ceci ne ſgautoir s' entendre de tous les icthyo- 
phages, qui habitoieat une core de dix milles ſtades. 
Comment Alexandre auroit-il pu leur donner la ſub- 
ſiſtance? Comment ſe ſeroir-il falt obEir ? Il ne peut 
etre ici queſtion que de quelques peuples particuliers, 
Nearque , dans le livre rerum Indicarum , dit, qu“ 
Fextremit de cette core, du côté de la Perſe, il 
avoit trouve les peuples moins ithyophages, Je croi- 
trois que l'ordre d' Alexandre regardoit cette contre, 
ou quelqu*aurte encore plus voiſine de la Perſe. 

5 Alexandrie fur fondée dans une plage appellte 
Racotis. Les anciens rois y tenoient une garniſon, 
pour dsfendre l' entree du pays aux Etrangers , & ſul- 
tout aux Grecs qui Eroient, comme ori ſgait, de 

ands pirates. Voyez Pline, liv, VI, ch, x; & Sir: 

a, live. XVIII. "Y 
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Alexandrie. Il avoit bien, en general , 
le projet d*Etablir un commerce entre 
les Indes & les parties occidentales de 
ſon empire: mais, pour le projet de faire 


a Wl quoit trop de connoittances pour pou- 
i Ml voir le former. Il avoit vu PIndus, il 


avoit vu le Nil; mais il ne connoifloit 


- Wl point les mers d'Arabie, qui ſont entre 


= Wl deux. A peine fut- il arrive. des Indes, 


s Ml quiil fit conſtruire de nouvelles flottes, 


; TEuphrate & la mer: il dra les catarac- 


ce tes que les Perſes avoient miſes ſur ces 


es Wl fleuves : il dẽcouvrit que le ſein Perſi- 
dee Etoit un golfe de ocean. Com- 
-ne il alla reconnoitre (b) cette mer, 
o- Ml ainſi qu'il avoit reconnu celle des Indes; 
comme il fit conſtruire un port a Baby- 
t lone pour mille vaiſſeaux , & des arſe 
aux; comme il envoya cinq cent ta- 


fare venir des nautoniers, qu'il vouloit 

placer dans les colonies qu'il rẽpandoit 
lee fur les cõtes; commè enfin il fit des tra- 
ur- WY vaux immenſes ſur PEuphrate & les au- 


14 e) Arten, de exped. Alexandri , lib. VII. 
Y Ibid. | : ot bel 3 
3 N y 


Liv. XXI. C. VIII. 297 


verte, il n'eut aucune vue nouvelle ſur 


ce commerce par IEgypte,; il lui man- 


-& navigea (a) ſur PEuleus, le Tigre, 


il WY lens en PheEnicie & en Syrie, pour en 


_ ͤ ö ST” - 
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tres fleuves de l'Aſſyrie, on ne peut 
douter que ſon deſſein ne füt de faire le 
commerce des Indes par Babylone & 
le golfe Perſique. 

Quelques gens, ſous prẽtexte qu A- 
lexandre vouloit conquerir PArabie (a), 
ont dit qu'il avoit forme le deſſein dy 
mettre le ſiege de ſon empire: mais, 
comment auroit- il choiſi un lieu qu'il 
ne connoiſſoit pas (? D'ailleurs c toit 
le pays du monde le plus incommode: 
il ſe ſeroit ſẽparẽ de ſon empire. Les ca- 
lifes, quiconquirent au loin, quitterent Il 
d'abord PArabie, pour s & tablir ailleurs, 


(a) Strabon, liv. XVI, à la fin. 0 

©) Voyant la Babylonie inondec, il regardoit “A- 
nable, qui en eſt proche, comme une iſle, Ariſtobule, 
dans Strabon, Hv. XVI. 
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Du commerce des rois Grecs aprts 
| Alexandre. * 


LoxsQuv*ALExXANDRE conquit 
FEgypte, on connoiffoir tres - peu la 
mer rouge, & rien de cette partie de 
; baigne d'un chré la chte d' A- 
ique, & de P'autre celle de “An- 
bie: on 'crut meme depuis qu'il toi 
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t impoflible de faire le tour de la preſ- 
e gquiſle d' Arabie. Ceux qui Pavoient 
eenntẽ de chaque cdtE, avoient abandon- 
ne leur entrepriſe. On diſoit (a): Com- 
nent ſeroit- il poſſible de naviger au « 
„ midi des cores de PArabie, puiſque « 
y I Farmee de Cambyſe, qui la traverſa du. « 
cdt6 du nord, perit preſque toute; & * 
que celle que Prolomee, fils de Lagus, « 
it envoya au ſecours de Seleucus Nicator « 
e:: Babylone, ſouffrir des maux incroya- « 
\- WI les, & à cauſe de la chaleur ne pur « 
nt MW marcher que la nuitf« 
. Les Perſes r'avoient aucune forte de 
navigation. Quand ils conquirent PE- 
\- Wl gypte, ils y apporterent le meme eſprit 
qu'ils avoient eu chez eux; & la negli- 
, gence fut ſi extraordinaire, que les roi 
Grees trouverent que non 42 — les 
navigations des Tyriens, des Idumeens 
& des Juifs dans Focean , Etoijent igno- 
tes; mais que celles memes de la mer 
uit MI rouge P'ẽtoĩent. Je crois que la deſtruc- 
| don de la premiere Tyr par Nabucho- 
de MW donoſor, & celle de pluſieurs petites 
& nations & villes voiſines de la mer rou- 
„Je frent perdre les connoiſſances que 


n. len avoit acquiſes. 
git (a) Voyex le livre rerum Indicarum. 
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L'Egypte, du temps des Perſes, ne 


confrontoit point à la mer rouge: elle ne 


contenoit (a) que cette liſiere de terre 


longue & ẽtroite que le Nil couvre par 
ſes inondations, & qui eſt reſſerrẽe des 


deux coteEs par des chaines de monta- 


gnes. Il fallut donc découvrir la mer 
rouge une ſeconde fois , & Pocean une 
ſeconde fois; & cette dẽcouverte appar- 
tint à la curioſitẽ des rois Grecs. 
On remonta le Nil, on fit la chaſſe 
des Elephans dans les pays qui ſont en- 
tre le Nil & la mer; on decouvrit les 


bords de cette mer par les terres : Et 
comme cette dẽcouverte ſe fit ſous les 
Grecs , les noms en ſont Grecs, & les 
temples ſont confacres (b) à des divi- 


Bites Grecques. | 


Les Grecs d'Egypte purent faire un 


commerce très-Etendu; ils Etojent mai- 


tres des ports de la mer rouge; Tyr, ri- 
vale de toute nation commercante, n'e- 
toĩt plus; ils n'ẽtoient point genes pat 


les anciennes (c) ſuperſtitions du pays; 


PEgypte étoit de venue le centre de 

Punivers. 

8 (:) Strabon, liv. XVI. 

. (b) Ibid. | * | | 
(e) Elles leur donnoient de Vhorreur pour Ie 

Etrangets - - |. * ; 
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Les rois de Syrie laiſſerent a ceux 
d Egypte le commerce meridional des 


Indes, & ne s' attacherent qu'a ce com- 


merce ſeptentrional qui ſe faiſoit par 
'Oxus & la mer Caſpienne. On croyoit 
dans ces temps-Ja que cette mer Etoit 


une partie de Pocean ſeptentrional (a): 


& Alexandre, quelque temps avant ſa 


mort, avoit fait conſtruire (b) une flotte, 
pour dEcouvrir ſi elle communiquoit à 


Focean par le Pont-Euxin , ou par quel- 


move mer orientale vers les Indes. 
pres lui, SEleucus & Antiochus eurent 
une attention particuliere a la recon- 


notre: ils y entretinrent (c) des flottes. 
Ce que Seleucus reconnut fut appellẽ 


mer SEleucide : ce qu” Antiochus dẽcou- 


"ts fut appelle mer Anthiochide. At- 
tentifs aux projets qu' ils pouvoient avoir 


de ce cõte-là, ils negligerent les mers 
du midi; ſoit que les Ptolomee , > pos 
leurs flottes ſur la mer rouge, s en fuſſent 


deja procure empire; ſoit qu' ils euſſent 
dẽcouvert dans les Perſes un Eloigne- 


ment invincible pour la marine. La cõte 


(a) Pline, Iv. II, ch. TxXVIII; & liv. VI, ch. IX 


& XII; Strabon, liv. XI; Arrien, de Pexped. d Ax. 


liv. III, p. 74 ; & liv. 75 04. 
) Arrien, de Pexptd. d' Alex. Iiv. VIke. 
le) Pline, live 1}, ch, LXIX: E 4644 
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302 D L'rsearr Dxs Lon; 
du midi de la Perſe ne fournifloit point 
de marelots ; on n'y en avoir vu que 
dans les derniers momens de la vie d'A- if 
Aexandre. Mais les rois d'Egypre , mai- WW 
tres de Vifle de Chypre , de Il Pbenicie 
& d'un grand nombre de places ſur les 
cores de PAſie mineure , avoient toutes 
ſortes de moyens pour faire des entre- 
priſes de mer. Ils navoient point à con- 
traindre le genie de leurs ſujets; ils na- 
voient qu'à le fuivre. 
On a de la peine 4 comprendre Fobſ- 
tination des anciens à croire que la mer 
Caſpienne étoit une partie de Pocean, 
Les expEditions d' Alexandre, des rois 
de Syrie , des Parthes & des Ro- 
mains, ne purent leur faire changer de 
penſee : c'eſt qu on revient de ſes gr- 
reurs le plus tard qu'on peut, D'abord 
on ne connut que le midi de la mer 
Caſpienne, on la prit pour Pocean ; 
à meſure que Pon avanca le long de 
ſes bords du cdtE du nord, on crut 
encore que C toit ocean qui entroi 
dans les terres: En ſuivant les cotes , 
on navoit reconnu du cõtẽ de Veſt 
que juſqu'au Jatarte , & du côté de 
Foueſt que juſquꝰ aux entrẽmitẽs de PAl- 
banie, La mer, du côté du nord, etoit 


13 
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vaſeuſe (a), & par conſẽquent très peu 
propre à la navigation. Tout cela fir 
que Fon ne vit jamais que Foctan. 
L'armée d' Al e navoit EtEg 
du cotẽ de Porient, que juſqu'a PHypa- 


nis, qui eſt la derniere des rivieres qui 


ſe jettent dans PInqus. Ainſi le premier 
commerce que les Grecs eurent aux In- 


des ſe fit dans une très· petite partie du 


pays. Seleucus Nicator penetra juſqu au 
Gange (b); &par-laon dEcouvrit la mer 
ok ce fleuve ſe jette, c'eſt-a-dire, le 
golfe de Bengale. Aujourdhui Von 


dEcouvre les terres par les voyages de 


mer; autreſois on dEcouvse 
par la conquete des te | 

Strabon (e), malgré le tEmoignage 
& Appollodore, paroit douter que les 
rois 0 Grecs de Bactriane ſoient allfs 


les mers 


plus loin que Seleucus & Alexandre. 
Quand il ſeroit vrai qu' ils n auroĩent pas 


fre plus loin vers Porient * Seleucus ,, 
Ik allerent plus loin vers le 


idi : its 
decouvrirent (e) Siger & des ii dang 


(a) Voyex la carte du craft. 

6) Pline, liv. VI 8 ch. XVII. WS, 

(c) Liv. XV. p | 

(d) Les Mac6doniens de la Ba&riane, Song 
de PAriane, „étant ſpares du royaume de Syrie, 
ſormerent un grand &tat. | FEAT?! 

le) Apollonius Adramirtin , dans Strabon, uv. AI. 
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vigation dont je vais parler. 

Pline (a) nous apprend qu' on prit ſuc- 
ceſſivement trois rqptes pour faire la 
navigation des Indes. D'abord, on alla 
du promontoire de Siagre a Viſle de Pa- 
talene, qui eſt a Pembouchure de In- 
dus: on voit que c' &oit la route qu'a- 


voit tenue la flotte d Alexandre. On prit 


enſuite un chemin plus court () & plus 
ſir; & on alla du meme promontoire a 
Siger. Ce Siger ne peut Etre que le 
royaume de Siger dont parle Strabon (c), 
que les rois Grecs de Backriane deEcou- 


vricenr. Pligg ne peut dire que ce che. 
min fut pli p urt, que parce qu'on le 
ins de temps; car Siger 
deyoit etre plus reculé que, Indus, 


faiſoit en 


puiſque les rois de Bactriane le dEcou- 
y.irent. II falloit donc que Foy évität 
par-Ià le detour de certaines cotes, & 
ue Fon profitat de certains vents. En- 
» les marchands prirent une troĩſiẽ me 
route: ils ſe rendoient a Canes ou à Ocẽ- 
lis, ports ſituẽs a Pembouchure de la 
er rouge, d' où, par un vent d' oueſt, 


Liv. VI, ch. x&ðX1 11 
"0 () Pine, liv. VI, ch. XXIII. 
E Liv. Al, Sigertidis regnume 


[Malabar qui donnerent lieu à la naa 
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1 on arrivoit a Muziris, premiere étape 
des Indes, & de-là à d'autres ports. On 
vit qu'au lieu d'aller de Pembouchure 
ade la mer rouge juſqu'à Siagre en re- 
a 


montant la cdte de PArabie-heureuſe 

au nord-eſt', on alla directement de 
boueſt A Veſt, d'un cotea Pautre, par 
e moyen des mougons, dont on dẽcou- 
vit les changemens en navigeant dans 
ecs parages. Les anciens ne quitterent 
es cores , que quand ils ſe ſervirent 
des mougons (a) & des vens aliſẽs, qui 
e toient une eſpece de bouſſole pour eux. 
b Pline () dit, qu'on partoit pour les 
Indes au milieu de Pere, & qu'on en 
revenoit vers la fin de dEcembre & au 
commencement de janvier. Ceci eſt 
enticrement conforme aux journaux de 
nos navigateurs. Dans cette partie de la 
mer des Indes quĩ eſt entre la preſqu'iſle. | 
Afrique & celle de dega le Gange, il 9 
y a deux mougons: la premiere, penn 
dant laquelle les. vents vont de Poueſt | 
1 Feſt, commence au mois d'aoũt & de 
ſeptembre; la deuxieme , pendant la- 
quelle les vents vont de Peſt a Poueſt, 


(a) Les mougons ſoufflent une partie de l'année 
Fun cre, & une partie de anne de l'autre; & leg 
vents aliſẽs ſoufflent du meme core toute Cann m 

0 Liv, VI, ch. xxIII. ie 
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commence en janvier. Ainſi nous par- 
tons d' Afrique pour le Malabar dans le 
temps que partoient les flottes de Pro- 
lomee , & nous en revenons dans le m&- 
che thine. IIS 

La flotte d' Alexandre mit ſept mois 
— aller de Fatale à Suze. Elle partit 

ans le mois de juillet, &eſt-a-dire, 
dans un temps ou aujourd'hui aucun 
navire n'oſe ſe mettre en mer pour re- 
venir des Indes. Entre Pune & Pautre 
mougon, il y a un intervalle de temps 
pendant lequel les vents varient; & ov 
un vent de nord ſe melant avec les 
vents ordinaires ; cauſe, ſurtout auprts 
des cores , &horribles remperes. Gel 
dure les mois de juin, de juillet & 
d'aotm. La flotte d' Alexandre partant 
de Patale au mois de juillet, eſſuya bien 

des remperes , & le voyage fut long, 

parce qu'elle navigea dans une mougon 
err 
Pline dit qu'on partoit pour les In- 
des à la ſin de ere: ainft 3 
le temps de la variation de la mougon 
à faire le trajet d*Alexandrie à la mer 
rouge. : 12 5 
Vo yes; je vous ptie, comment on 
ſe perteRionna peu à peu dans la navi- 
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ration. Celle Darius fit faire, pour 
deſcendre I'Indus & aller A la mer rou- 


> Alesandre (b) deſcendant Indus, ar- 


ge trois mois ſur Indus & ſept ſur la 
mer des Indes: dans la ſuite , le trajet 


fit en quarante jours (e). 


PHypanis & le Gange, dit que parmi 
les navigateurs qui vont de I Egypte 
aur Indes, il y en a peu qui aillent juſ- 


que les flottes n'y alloient pas; elles 
alloient par les mougons de Poueſt & 
Feſt, de Pembouchure de la mer rouge 
aha cdte de Malabar. Elles s' arrètoĩent 


dans les ẽtapes qui y Etoient , & wal» 
lojent point — de la preſqu'iſle 


& la cdte de Coromandel: le plan de la 


mains, Etoit de revenir la meme an- 


nee (d). 


ta) Herodote, in Melpomeges 
8 Enn 
c 1d. 


() Ibid, 


— 


fut de deux ans & demi (a). La flotte 


riva à Suze dix mois après, ayant navi- 


de la cdte de Malabar à la mer rouge fe 


Strabon, qui rend raifon de Vignorance 
od Pon Eroit des pays qui ſont entre 


quau Gange. Effectivement, on voir 


deca le Gange par le cap de Comorin 


1 * 
4 
_ = — 2 — - 
_— — 


navigation des rois d'Egypre & des Ro- 
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Ainſi il s'en faut bien que le com- 
merce des Grecs & des Romains aux 
Indes ait ẽtẽ auſſi ẽtendu que le notre; 
nous qui connoiflons des pays immen- 
ſes quꝭ ils ne connoiſſoĩent pas; nous 
qu faiſons notre commerce avec toutes 


les nations Indiennes, & qui commer- 


FOns meme pour elles & navigeons pour 
elles. + = 

Mais ils faiſoient ce commerce avec 
plus de facilits que nous: & fi Pon ne 
nẽgocioit auſ6urd*hui que ſur la cõte du 
Guzarat & du Malabar; & que fans al- 
ler chercher les iſles du midi, on ſe 
contentat des marchandiſes que les in- 
ſalaires viendroient apporter, il faudroit 
prẽferer la route de P Egypte à celle du 
cap de Bonne - Eſperance. Strabon (a) 
dit que Von nEgocioit ainſi avec les 
peuples de la Taprobane. 


a Uv. x. 


Ca?) 
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me. D 
ez CMAPITRE ii 
bs Du tour de VAfrique. | 


es MW On trouve dans Phiſtoire 5 qu'avant 
-n découverte de la bouſſole on tenta 
ur quatre fois de faire le tour de PAtri- 

que. Des Pheniciens envoy6s par Ve- 
c cho (a), & Eudoxe, ( fuyant ja colere 
e der Prolomèee - Lature , partirent de la 
u mer rouge & reuſſirent. Sataſpe (c) ſous 
[- W Xerces , & Hannon qui fut enyoyt᷑ par 


e MW les Carthaginois, ſortirent des colom- 


res d' Hercule, & ne æt̃uſſirent pas. 
t. ¶ Le point capital pour faire le tour de 
PAtrique Etoir de dẽcauvrir & de dou- 
bler le cap de Bonne-Efperance. Mais 
fi Ton partoir de la mer rouge, on trou- 
voit ce cap dela moĩtiẽ du chemin plus 
pres qu'en partant de la mediterranes. 

a cote qui va de la mer rouge au cap 
eſt plus ſaine que (d) celle qui va du 
cap aux colomnes d' Hercule. Pour que 


(2) Herodore , liv; IV. Il vouloit conquẽrir. 

(b) Eline, liv. II, ch. LxVII. Pomponius Mela 
liv. III, cli. IX. 11 

(c) H&rogdots , in Melpo mene 
N (d) Joignez à ceci ce que je dis au chap- xi de c& 
byrc, ſur la navigation. d aua 
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cent qui partoĩent des colomnes d Ier 
cule aient pu dEcouvrir le cap, il a fal- 


lu Vinvention de la bo . 
que Pon a quitté la cdte d Afri 
qu'on a navigẽ dans le vaſte — @ 
pour aller vers iſle de Sainte-Hel2ne 
ou vers la cdte du Brẽſil. Il ẽtoĩt done 
tres- poſſible qu'on fut alls de la mer 
rouge dans la mediterrane, fans qu'on 
füt revenu de la mediterran&e a la mer 
rouge. 
Ainſi ſans faire ce grand circuit ; 
apres lequel on ne pouvoit . reve- 
mir , il Etoir plus naturel 
commerce de Afrique otientale — 
mer rouge, & ok: de la cdte occi- 
dentale par les colomnes d Hercule. 
| Les rois Grecs d' Egypte decouvri- 
9 d'abord, dans la mer rouge, | 
de la chte d' Afrique qui va de- 
pow — he nd du golfe od eſt la cite 


eroum » juſqu 5 Dira, Ceſt-A- dire, 
juſquꝰ au derroi. * aujourd'hui de 
Babel mandel. De — promon- 


(a) On trouve dane Poc6an Atlantique, aux mois 

d odtobre, novembre, décembre & janvier, un vent 

de nord- eſt. On paſſe la ligne; & pour luder le vent 

general d' eſt, on dirige ſa route vers le ſud: ou bien 

on entre dans la zone torride, dans . lieu ou le 
vent ſouffle * 22 5 
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tore des Aromates ſitu a Ventree de 
la mer rouge (a), 1 navoit point 
ẽtẽ reconnue par les Navigateurs: & ce- 
la eſt clair par ce que nous dit Artẽmi- 
dore (b), que Pon connoifloitles lieux de 
cette c6te , mais qu'on en ignoroit les 
diſtances; ce qui venoit de ce qu'on 
avoit ſucceſſivement connu ces port 
abs terres, & fans aller de Fun & 
autre. 5 

Au- delà de ce promontoire ou com- | 
mence la cõte de Poctan, on ne con- 
noiſſoit rien, comme nous (c) Pappre- 
nons d' Eratoſthene & d'Arte — 

Telles Etoient les connoiflances que 
Pon avoit des cdtes Afrique du temps 
de Strabon, c'eſt-3-dire , du temps 
Auguſte. Mais, depuis Auguſte , les 
Romains dEcouvrirent le promontoire 
Raptum & le promontoire Praſſum , 
dont Strabon ne parle pas, parce qu'ils 
n'ttoiemt pas encore connus. On voit 
que ces deux noms ſont Romains. 


' (a) Ce hol. auquel nous donnons aujourd'hul 
ce nom, Etoit appell6 par les anciens le ſein Arabi- 


que: ils appelloient mer-rouge la partie de Foccan 
voiſine de ce golphe. 
(b) Strabon P liv. XVI. , 
(e) Bid. Artemidore bornoit la core eonnue au 
lieu appells Auſtricorau ; & Eratoſthène ad Cinnamo- 


mfer ain. 


* 
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©  Ptolomee le géographe vivoit ſous 
Adrien & Antdr Pie; & Pauteur du 
Periple de la mer Erythrée, quel quil 
| ſoit, vẽcut peu de temps apres. Cepen- 
dant le premier borne PAfrique (a) con- 
nue au promontoire Praſſum , qui «| 
environ au quatorzieme degre de lati- 
tude ſud : & Pauteur du Petiple (0) au 
promontoire Raptum, qui eſt a peu pres 
au dixieme degre de cette latitude. Il 
? a apparence que celui-ci prenoit pour 
imite un lieu ou Pon alloit', & Ptolo- 

me un lieu ou Pon n'alloit plus. 
Ce qui me confirme dans cette idée, 
c'eſt que les peuples autour du Praſſum 
Etoient re (e). Ptolomée, 
qu (d) nous parle d'un grand nombre 
e lieux entre le port des Aromates & 
le promontoire Raptum, laiſſe un vuide 
total depuis le Raptum juſqu'au Praſ- 
ſum, Les grands profits de la-navige- 
tion des Indes durent faire nëgliger celle 
d' Afrique. Enfin les Romains veurent 
jamais ſur cette cote de navigation re- 
gl&e : ils avoient découvert ces ports 


(a) Liv. I, ch VII; liv. IV, ch. IX; table IV de 
CAMS '. at 8 

Y On a attribue ce Periple J Artlen. 

ch Ptolomer, Iiv. IV, ch IX. - 

(4 Liv. IV, ch. VII & VIII. 


par 


* 


ILIV. XXI. CYA. X. 38 
pa les terres, & par des navires jettés 
per la tempète: Et comme aujourd'hui 
on connoit afſez bien les cdtes de PAfri= +, 
- W que, & très-mal Pinterieur (a), les an- 
ciens connoiſſojent aſſez bien VinteEricur, 


& tr>s-mal les cores. 

-W | Fai dir que des Pheniciens , envoyes 
per NeEcho & Eudoxe ſous Ptolomèe 
5 WH Lature, avoient fait le tour de PAfri- 
| que: il faut bien que, du temps de 
* Prolemee le gẽographe, ces deux navi- 
)- 


gations fuſſent regardees comme fabu- 
keuſes, puiſqu'il place (0), depuis le fi- 


nus magnus, qui eſt, je crois, le golte 


% 
— 


nde Siam, une terre inconnue, qui va 
- W 4Afie en Afrique, aboutir au promon- 
e toire Praſſum; de forte que la mer des 
& haes rauroit étẽ qu'un lac. Les an- 
le dens, qui reconnurent les Indes par le 
/- Word , s'stant avances vers Porient , 
2 blacerent vers le midi cette terre incon- 
le me. 

nt (a) Voyex avec quelle exactitude Strabon & Pro» 


3» limee nous decrivent les diverſes parties de VAfri- 
que, Ces connoiſſanees venoient des divorſes guerres 
que les deux plus puiſſantes nations du monde, les 
Carthaginois & les Romains, avoient eues avec les 
de peuples d* Afrique , des alliances qu'ils avoient con- 
traltbes, du commerce qu'ils avoient fait dans les 


lerres. 
6) Liv. VII, ch. 1115 


' 


* Tome II. | O 
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Carthage. Cette poſition eſt rres-remar 
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a 
puiſſance. Maitreſſe des cdtes d'Afri- ; 
s etendit le long de celles de Pocean.ﬀ | 
Hannon, par ordre du f{Enat de Car- 1 
thage , rEpandit trente mille Carthz- 


juſqu' A Cerne. II dit que ce lieu el 
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314 DE L'ESPRIT DES Lorx, 
CHAPITRE XI. 

| Carthage & Ila. 
CanTrac avoit un ſingulier droit 
des gens; elle faiſoit noyer (a) tous les 
Etrangers qui trafiquoient en Sardaigne 
& vers les colomnes d'Hercule : Son 
droit politique n'Etoit pas moins ex- 
traordinaire ; elle dEfendit aux Sardes 
de cultiver la terre , fous peine de 


la vie. Elle accrur fa puilfance par ſes 
richeſſes, & enſuite ſes richeſſes par ſa 


que que baigne la mEditerrance, elle 


ginois depuis les colomnes d' Hercule c 


auſſi Eloigne des colomnes.d*Hercule, 
gue les colomnes d' Hercule le ſont de 


| ** ; elle fait voir qu Hannon born: ; 
ẽtabliſſemens au vingt-cinquien cle: 
degré de latitude nord, c eſt. a- dite i , & 
deux ou trois dEgres au- delà des ile BY 
Canaries, vers le ſud. = 
au c 


(a) Erareſthene, dans Strabon, Iv. XVII. p- i 
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. Hannon Etant à Cern, fit une autre 
navigation, dont l'objet ẽtoit de faire 
des dEcouvertes plus avant vers le midi. 
Il ne prit preſque aucune connoiſſance 
du continent. L'etendue des cdtes qu'il 
ſuivit, fut de vingt- ſix jours de navi- 
ation, & il fut oblige de revenir faute 
be vivres. Il paroit que les Carthaginois 
ne firent aucun uſage de cetteentrepriſe 
d' Hannon. Scylaæ (a) dit qu' au- delà de 
Cerne, la mer n'eſt pas navigeable (0), 
parce qu'elle y eſt baſſe, pleine de limon 
& d' berbes marines: effectivement il y 
en a beaucoup dans ces parages (c). Les 
marchands Carthaginois dont parle Scy- 
lax, pouvoient trouver des obſlacles 
qu Hangon qui ayoit ſoixante navires 
de cinquantes rames chacun, avoir vain- 
cus. Les difficultẽs ſont relatives; & de 
plus, on ne doit pas confondre une entre- 
priſe qui a la hardieſſe & la tEmeritE pour 
objet, avec ce qui eſt Peffet d une con- 
duite ordinaire. | | 


(a) Voyer ſon Periple, article de Cart 3 

0) Voyes Hasegote, in Melpomene » ſir les obs 
tles que Sataſpe trouvas' * | 

le) Vayer les cartęs & les relations, le premier vo- 
lume des voyages qui ont ſervi a Perabliſſement de 
la compagnie des Indes, part. I, p. 201. Certe herbe 
couvre tellement la ſurface de la mer, qu'on a de la 
peine 2 voir Peau 3 & les vaiſſeaux ne peuvent paſſer 


u travers que par un vent frais. 


. 
- 
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Oeſt un beau morceau de Vantiquits 
que la relation d' Hannon © le mtme 
homme qui a ex cutẽ, a Ecrit :1] ne met 
aucune oſtentation dans ſes récits. Les 
grands capitaines Ecrivent leurs actions 
avec ſimplicitè, parce qu'ils ſont plus 
glorieux de ce qu ils ont fait, que de ce 
qu'ils ont dit. N 
Lees choſes ſont comme le ſtile. Il ne 
donne point dans le merveilleux: tout 
ce qu'il dit du climat, du terrein, des 
mœurs, des manieres des habitans, ſe 
rapporte A ce qu'on voit aujourd'hui 
dans cette cdte d' Afrique; il ſemble 
que C'eſt le journal d'un de nos naviga- 
teurs. WC: roy 
Hannon. remarqua (a) ſur fa flotte, 
que le jour il regnoit dans le continent 
un vaſte ſilence; que la nuit on enten- 
doit les ſons de divers inſtrumens de 
muſique; & qu'on voyoit partout des 
feux, les uns plus grands, les autres 
moindres. Nos relations confirment ce- 
ei: on y trouve que le jour ces {auve- 
ges, pour Eviter Vardeur du ſoleil, fe 
retirent dans les forèts; que la nuit l 


(:).Plige nous dit la meme choſe en parlant du 
mont Atlas: Noctibus micare crebris ignibus , tibia- 


rum caniu timpenorumgue ſoritu ſtrepere , nemiten 


interdiu cerni. 


i 
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font de grands feux pour Ecarter les be- 
tes fẽroces; & qu'ils aiment paſſionnẽ- 
15 la danſe & les inſtrumegg' de mu- 
F „ 

2 nous decrit un volcan avec 
tous les 3 que fait voir au- 
jourd' hui le Vẽſuve; & le recit qu'il fait 
de ces deux femmes velues, qui ſe laiſſe- 
rent plutõt tuer que de ſuivre ſes Cartha- 


ginois, & dont il fit porter les peaux à 


b _ CG 


Carthage, n'eſt pas, comme on Va dit 
ſe WM hors de vraiſemblance. | 
[i Cette relation eſt d' autant plus pre-= 
le Wl cieuſe, qu'elle eſt un monument Puni- 
- Wl que; & C'eſt parce quelle eſt un monu- 
ment Punique, qu'elle a EtE regardEe 
„comme fabuleuſe. Car les Romains con- 
nt ſerverent leur haine contre les Cartha- 
1- ores , mMEmeapres les avoir detruits. 
zis ce ne fut que la victoire qui d&- 
es cida ssl falloit dire, la foi Punique , ou 
es l fi Romaines. © 1 of iN 
e- Des modernes (a) ont ſuivi ce prẽju- 
2- ge. Que ſont devenues, diſent-ils, les 
ſe Wl villes qu? Hannon nous decrit , & dont, 
is WW mtme du temps de Pline, il ne reſtoir 
4 pas le moindre veſtige? Le merveilleux 
1d 


” R 00 M. Dodwel:'yoyer ſa diſſertation ſur le Periple 


Hanno. O n 
2 


+a 


 thapinviſes 3 & à la h 


#3, 


278 Ds wranrt ous Lotn; 
feroir qu'il en fair reſtẽ. Eroirt-ce'Corin: 
the ou Athènes, qu Hannon alloit bitir 


fur ces cos! It laiſſoit, dans les endroits 


propres au commerce, des familles Car- 

te, i les mettoit 
en ſuretẽ contre les hommes fauvages & 
les beres fEroces. Les calamitEs des Car- 
thaginois firent ceſſer la navigation d' A- 
frique; il fallut bien que ces familles 
periſſent , ou devinſſent ſauvages. Je dis 
plus: quand les ruines de ces villes ſub- 
ſiſteroĩent encore, qui eſt- ce qui auroit 
ẽtẽ en faire la dẽcouverte dans les bois 


. & dans les marais? On trouve pourtant 


dans Scylax & dans Polybe, que les Car- 
thaginois avoient de grands etabliſſe- 
mens fur ces cdtes. Voila les veſtiges 
des villes Haithon g il ry en à point 
d'autres, parce qu à peine y en a-til 
d' autres de Carthage meme. 
Les Carthaginvis Etoient ſur le che- 
min des richeſſes: Et &ils avoient ète 
juſqqu'au quartifte Uegre de latitude 
nord, & au quinzieme de longitude; 
Is auroijent decouvert la cte d'Or & 
les cores voiſines. Ils y autoient fait un 
commerce de toute autre importance 
que celui-qu'on y fait aujourd'hui, que 
FAmerique ſemble avoir avili les richeſ- 
| k 


8 


rde 


Ly. XXI. CVI. xl. 319 


les de tous les autres pays: ils y aurdient 


trouvE des tréſors qui ne pouvoient 
ktre enlevẽs par les Romains. 


On a dit des choſes bien ſurprenantes 
des richeſfes de PEſpagne. Si Pon en 


croit Ariſtote (a), les PheEniciens qui 
abordetenra Tartèſe, y trouverent tant 
argent que leurs navires ne pouvoient 
le contenir, & ils firent faire de ce m- 
tal leurs plus vils uſtenſiles. Les Car- 
thaginois, au rapport de Diodore (h), 
trouverent tant d'or & d argent dans les 
Pyrénées, qu'ils en mirent aux ancre? 
de leurs navires. Il ne faut point faire de 
fond ſur ces recits populaires : voici des 
. 15 
On voit, dans un fragment de Polybe 
eitẽ par Strabon (e), que les mines d' ar- 


gent qui Etoient à la ſource du Betis, 
où quarante mille hommes Etoient em- 


ployes, donnoient au peuple Romain 


vingt=cinq mille Uragmes par jour: cela 


peut faire environ cinq millions de Hvres 
par an, à cinquante francs le marc. On 
appelloit les montagnes ou Etoijent ces 
mines, les montagnes d' argent (d); ce 
(a) Des choſes merveilleuſes. 

(b) Liv. VI. 


le. Liv. III. 
(4) Mons Argentariuss 


Oiv 
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ui fait voir que c e toĩt le Patgh de ces 
temps-la. Aujourdꝰ hui les mines d'Ha- 


nover n'ont pas le quart des 


des ouvriers Ml « 
qu'on employoit dans celles d*Eſpagne, 
& elles donnent plus : mais les Romaing 
nayant guere que des mines de cuivre, 
& peu de mines d'argent, & les Grecs 
ne connoiſſant que les mines d"Atrique 
très- peu riches, ils durent ᷑tte Etonnes 
de Pebondance de celles-Iu. | 
Dans la guerre pour la ſucceſſion d'Eſ- 
pagne, un homme appellé le marquis 
de Rhodes, de qui on diſoit qu'il s'ẽtoit 
ruiné dans les mines d'or, & enrichi 
dans les bopitaux (a), propoſa A la cour 
de France d' ouvrir les mines des Pyré- 
nees. Il cita les Tyriens, les Carthagi- MW "< 
nois & les Romains : on lui permit de 
chercher; il chercha, il fouilla partout; Ve 
ll citoit toujours, & ne trouvoit rien. q. 
Les Carthaginois, maitres du commer- Fe 
ce de or & de argent, voulurent 'etre gr 
encore de celui du plomb & de Petain, ge 
Ces meEtaux-Etoient voiturEs par terre, ef 
depuis les ports de la Gaule ſur Pocean, Ml 1" 
juſqu'à ceux de la mediterran&e. Les el 
Carthaginois voulurent les recevoir de 
la premiere main; ils envoyerent Himil- 
(a) Il en avoit eu quelque part la direction. ( 
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ton, pour former (a) des Etabliflemens 
dans les iſles Caſſitèrides, qu'on croit 
etre celles de Sillex. 
Ces voyages de la Betique en An- 
gleterre, ont fait penſer à quelques gens 
que les Carthaginois avoient la bouſſole: 
mais il eſt clair qu'ils ſuivoient les cdtes. 
Je n'en veux d' autre preuve que ce que 
dit Himilcon, qui demeura quatre mois 
daller de Pembouchure du Betis en An- 
gleterre: outre que la fameuſe () hiſtoĩ- 
e de ce pilote Carthaginois, qui voyant 
venirun vaiſſeau Romain, ſe firEchouer 
pour ne lui pas apprendre la route d'An- 
gleterre (c), fait voir que ces vaiſſeaux 
toient tres-pres des cõtes lor{quiils ſe 
rencontrerent. e 
Les anciens pourroient avoir fait des 
voyages de mer qui feroient penſer 
qu ils avoient la bouſſole, quoiqu'ils ne 
Teuflent pas. Si un pilote s Etoit Eloi- 
gne des cõtes, & que pendant ſon voya- 
ge il et un temps ſerein, que la nuit il 
elt toujdurs vu une Etoile polaire, & le 
jour le lever & le coucher du ſoleil; il 
eſt clair qu'il auroit pu ſe conduire com- 
100) Uh EMITTED TERED 1 f a 
(a) Voyex Feſtus Avienus. 
Strabon, liv. III, ſur la firm. © 
% \bowfur recompenſe BY te 4 © 
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me on fait aujourd'hui par 1 bouſſole: 
mais ce ſeroit un cas fortuit, & non pas 
une navigation replete. 

On voit, dans le trait qui knit la pre- 


miere guerre Punique , que Carthage fut 


prin palement attentive à ſe conlerver 
empire de la mer, & Rome 4 garder 


celui de la terre. Hanmon (a), dans la 


negociation aver les Romains, declara 
il ne foufffiroit pas ſeulement qu'ils 
lavaſſent les mains dans les mers de 
Sicile; il ne leur fut pas permis de navi- 
erau-delz da beau Promontoire; il leur 

t defendu (d) de trafiquer en Sicile (c), 

en Sardaigne, en Aftique „ex epte 4 
Carthage? excepriofi quit fait Voir qu'on 
2 leur 1 pas un commerce 


11 * eut dans les premieis temps de 
ec guerres entre Carthage & Mat- 
lle (a) au Beet de la peche. Apres la 
Paix, ils firent concurremment le com- 
_ r gn Marfeill. fut Cau- 


A ph Fl ole, qu*Egalant fa rivale en 
Ok lui Etoit devenue inferieu- 


(a) Tite-Live 1 . de Frenshemius » ſeconv 
de decade, liv. VI. 


(b) Polybe , lib, IN. 


8 Vr Ee. Til f.. V. 
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hey . 9 : voila la raiſon de cette 
grande fidélité pour les Romains. La 
guerre que ceux- ci firent contre les Car- 
thaginois en Eſpagne, fut une ſource de 
nñcheſſes pour Marſeille qui ſervoit d' en- 
trepdt. La ruine de Carthage & de Co- 
tinthe augmenta encore la gloire de 
Marſeille; & fans les guerres civiles on 
il falloit fermer les yeux, & prendre un 
parti, elle auroit été heureuſe ſons la 
protection des Romains, qui avoient 
aucane jalouſie de ſon commerce. 


CHAPITRE XII. 

- Ne de Delos. Mithridare. 
CorrnTaHE ayant EtE detruite pat 
les Romains, les marchands ſe retire- 
rent à Delos ; la religion & la veneras 
tion des peuples faiſoit regarder cette 
iſle comme un Bea de ſureté (a): de 
plus, elle Etoit. très- bien ſituẽe pour le 
commerce de VIralie & de PAſie, qui, 
depuis Pant antiſſement de PAfrique & 
Taftoibliſfement de la Greece, Etoit de- 
venu plus important. N k 
Des les premiers temps les Grecs en- 

(a) Voyer Strabon, liv, x. 

* 
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voyerent , comme nous avons dit, des 
colonies ſur la Propontide & le Pont- 
Euxin: elles conſerverent, ſous les Per- 
ſes, leurs loix & leur liberté. Alexan- 
dre, qui n toit parti que contre les bars 
bares, ne les 755 85 pas (a). Il ne pa- 
Toit pas mè me que les rois de Pont, qui 
en occuperent pluſieurs, leur euſſent (b) 
dre leur gouvernement politique. 

La puiſſance (c) de ces rois augmen- 
ta, ſitòt qu'ils les eurent ſoumiſes. Mi- 
thridate4e trouva en ẽtat d' acheter par- 
tout des troupes; de rẽparer (d) conti- 
nuellement ſes pertes 3 avoir des ou- 
vriers, des vaifleaux, des machines de 
guerre; de ſe procurer des allies ; de 
corrompre ceux des Romains, & les Ro- 
mains memes ; de ſoudoyer (e) les bar- 
bares de PAſie & de PEurope; de faire 
14) U confirma la libertEde Ia ville d* Amiſe, colo- 
nie Achénienné, qui avoitjoui de Perar populaire, 
meme ſous les rois de Perſe. Lucullus, qui prit Sinope 
& Amiſe, leur rendit la libertè, & rappeHa les habi- 
tans, qui s etoient enfuis ſur ſeurs vaiſſeau n. 
) Voyer ce qu' crit Appien ſus les Phanagorsens, 
tes Amifiens, les Synopiens, dans fon livre de la 
guerre contre Mithrid ate. | 

J Voyez Ayres » ſur les tréſors immenſes que 
Mithridate employa dans ſes guerres; ceux qu'iFavoir, 
cachẽs, ceux qui per dit ſi ſonvent par la trahiſon 
des ſiens, ceux qu on trouva apres ſa mort. k 

112 I pete uns fois e Hommes & de nou- 
velles armCes reparurent d abort. 
(e) Voyex Appien, de la guerre contre Michridate. 


. , : 
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la guerre long- temps, & par conſequent 
de difcipliner ſes troupes : il put les ar- 
mer, & les inſtruire dans Part militai- 
re (a) des Romains, & former des corps 
conſiderables de leurs transfuges: enſin, 
il put faire de grandes pertes, & ſouf- 
frir de grands echecs , ſans Frere: & il 
wauroit-point pri, ſi, dans les proſpẽ- 
rites , le rot yoluptueux & barbare n'a= 
yoit pas detruir ce que, dans Ia. mau- 
vaiſe fortune, avoit fait le grand prince. 

C'eſt ainſi que, dans le temps que les 
Romains &aient. au comble de la gran- 
deur, & qu'ils ſemblojent n'avoir a 

craindre qu eux- m mes, Mithridate re- 

mit en queſtion ce que la priſe de Car- 
thage, les defaires de Philippe, d' An- 
tiochus & de Perſẽe, avoient decide. 
Jamaĩs guerre ne fut plus funeſte: & les 
deux partis ayant une grande puiſſance 
& des avantages mutuels, les peuples 
de la Grece & de PAſie furent dẽtruits, 
ou comme amis de Mithridate, ou com- 
me ſes ennemis. Delos fut enveloppee 
dans Ie malheur commun. Le commerce 
tomba de toutes parts; il falloit bien 
qu'il füt dEtruir , les peuples memes 
Fetoient. < WH" T4834 * HA 1 x 4 
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Les Romains , ſuivant un ſyſtzme 
dont j al parle ailleurs (2), deſtruteurs WW * 
pour ne pas paroitre conquerans , rui- 
nerent Carthage & Corinthe: &, par 
une telle pratique, ils ſe ſerolent peut- 
tre perdus, ils M avoient pas conquis WM * 
toute la terre. Quand les trois de Pont | 
ſe rendirent maitres des colonies Grec- 
os du Pont Euxin, ils n*eurent garde 
de detruire ce qui devvit tre la cauſe 
de leur grandeur. 
(a) Dans les conſiderations ſur les eauſes de la 
rande ur der Romaine, | 
1210 ͤ ya un 
CHAPITRE XIII. 


Du genie des Romains pour | 
marine. | 


L. Romains ne faiſoient cas que des 
troupes de terre, dont eſpric Etoit de 
teſter toujours ferme , de combartre au 
meme lieu & d'y mourir. Ils ne pou- 
voient eſtimer la pratique des gens de 
mer qui ſe prẽſentent au combat, fuient, WM | 
revietinent, Evitent toujours le danger, 
| 2 la ruſe, rarement la force. 
<a out | 


cela -n'&toit point du gonie des 
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Grecs (a), & &tait encore moins de ce- 
lui des Romains. 0 40 "= 

Ils ne deſtinoient done Ala marine que 
ceux qui ne toĩent pas des citoyens aſſer 
conſiderables (b) pour avoir place dam 
les IEgions : les gens de mer Etoient or- 
dinairement des affranchis, ' 

Nous n' avons aujourd'hui ni la meme 
eſtime pour les troupes de terre, ni le 
meme m&pris pour celles de mer. Cher 
les premieres (c) l'art eſt diminue , cher 
les ſecondes (d) il eſt augments : or on 
eſtime les choſes 4 proportion du degtẽ 
de ſuffifance qui > requis pour les bien 
faire. ub, 

(a range Pa remarqud Platon, 1iv. IV de, lolx. 

(c) Voyer les conſiderations ſur hes cauſes de bs 
grandeur des Romains, &c, 

(d) Thid, | - | 

CCC 
CHAPITRE XIV. 
Du genie des Romains pour le commerces 


Ox wa jamais remarqut aux Romains 
de jalouſie ſur le commerce. Ce fut com- 
me nation rivale, & non comme nation 
commerę ante, qu'ils attaquerent Car- 
thage. Ils favoriſerent les villes qui faie 
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oient le commerce, quoiqueelles ne fuſs 


ſent pas ſujettes: ainſi ils augmenterent 

pu la ceſſion de pluſieurs pays la puiſ- 
fiance de Marſeille. Ils craignoient tout 
des barbares, & rien d'un peuple nẽgo- 
ciant. D'ailleurs leur genie , leur gloi- 
re, leur Education militaire, la forme de 
leur gouvernement, les Aoignoient du 
commerce. We 

Dans la ville, on do etoit oecupẽ que 
de guerres, d' elections, de brigues & 
de — 3 à la campagne, que Pagri- 
culture; & dans les provinces un gou- 
vernement dur & tyrannique Etoit in- 

compatible avec le commerce. 

Que ſi leur conſtitution politique 5 
Eroit oppoſee, leur droit des gens ny 
rEpugnoit pas moins. » Les penples , 
dit le jurifcontuſre Pomponius (4) 
avec leſquels nous r'avons ni amitie, ni 
> hoſpitalite, ni alliance, ne Jant þ oint 
® NOS ennemis: cependaft „ſi une Thoſe 
> qui nous appartient , tombe entre leurs 
» mains, ils en ſont propriẽtaires, les hom- 
» ines libres deyiennent leurs eſclaves; & 
„ils ſont dans les memes termes 4 notre 


* Egard. 1 Til 
1 . mn dran vil nent pas moins ac- 
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ſonnes viles qui fe font maxices avec cel- 
les dune condition relevẽe, confond les 
femmes qui ont une boutique (a) de 
marchandiſes avec les eſclaves, les ca- 
baretieres, les femmes de theatre les fil- 
les dꝰun homme qui tient un lieude prof- 
titution, ou qui a ẽtẽ condamneA com- 
battre ſur Parène: ci deſcendoit des 

anciennes inſtitutions des Romains. 

Je ſcais bien que des gens pleins de 
ces deux idẽes; Pune, que le commerce 
eſt la choſe du monde la plus utile à un 
erat; & autre, que les Romainsayoient 
la meilleure police du monde, ont eru 
quiils avoient beaucoup encourage. & 
honors le commerce: mais la verite eſt 
qu ils y ont rarement penſẽ. _— e 


(a) Que mercimonits _—_— profile So V. = 


ie natural. liberis. 


, 
3 
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/CHAPITRE XV. 
* Ray les Romain: avec les 
„„ „ barret, 
L Es Romaing avoient fait de VEuto- 
pe; de PAſie & de Afrique un vaſte 
empire la foibleſſe des peuples & la ty- 
tannie du chmee unirent tou- 
tes les parties de ce ebrps immenſe. Pour 
lors la politique Romaine fut de fe ſepa- 
rer de toutes les nations qui * 
. etẽ aſſujetties: la crainte de leur por- 
er Part de vaincre| fit eg! ger Patt de 
Fenrichir. Tis rent des lo pour em- 
pècher tout commerce avec les barba- 
» res. „Que perſonne, difent (a) Valens 
» & Gratien , n'envoie du vin, de Vhuile 
» ou d'autres liqueurs aux dn a me- 
me pour en goliter ; qu'on ne leur porte 
v point de Por (5), ajoutent Gratien, 
» Valentinien & Theodoſe , & que meme 
» ce qu'ils en ont, dq leur dre avec fi- 
„ neſſe. « Le tranſport du fer fut defendu 
. » ſous peine de la vie. 
Domitien, prince timide, fit arracher 


(a) Leg. ad Barbaricum, cod. guæ res We 
nen debeant. 
(b) Leg. II, cod. de commere. & mercator. 


_”. R777 
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ſes vighes (a) dans la Gaule , de crainte 
fans doute que cette liqueur y attirat 
les barbares, comme elle les — au- 
trefols attires en Italie. Probus & Julien, 
0 ui ne les redouterent jamais, en rẽta- 
lirent la plantation. 

Je ſgais bien que dans la foibleſſe de 
Fempits ; les barbares obligerent les 
Romains d'etablir des Etapes (b) & de 
commercer avèe eux. Mais cela meme 


prouve que Peſprit des Romains etoit 
de ne pas commercer. 


@) Leg. II 9 debeant ; & Pro- 
erre Jes Perſes 5 liv I, 
) oyez les confidérations fur les cauſes de I 
grandeu? des * Lok de leur a n , 
175 * . £744 


CHAPITRE XVI 


Du commerce des Romain: avec * Arabie 
& les Indes. 


L E ah goce de PArabie-heureuſe & ce- 
lui des * furent les deux branches, 
& preſque les ſeules; du commerce ex- 
tẽrieur. Les Arabes avoient de grandes 
richeſſes: ils les tiroĩent de leurs mers 
& de leurs forets ; & comme ils ache- 
toient peu, & vendoient beaucoup; 
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s attirotent (a) & eux Por & Pargent de 
leurs voiſins. Auguſte (b) connut leur 
opulence, & il rẽſolut de les avoir pour 


amis, ou pour ennemis. Il fit paſſer Elius 
Gallus d'Egypte en Atabie. Celui- ci 
trouva des peuples oiſifs, tranquilles & 
eu aguerris. Il donna des batailles, fit 
des ſiẽ ges, & ne perdit que ſept ſoldats; 
mais la perfidie de ſes guides, les mar- 
ches, le climat, la faim, la ſoif, les ma- 
ladies, des meſures mal priſes, lui firent 
perdre ſon armee. a 4 
III fallut donc ſe contenter de nẽgo- 
cier avec les Arabes comme les autres 
peoples avoient fait, C'eſt-à - dire, de 
eur porter .de. Por & de Fargent pour 
leurs marchandiſes. On commerce en- 
core avec eur de la meme maniere; la 
caravane d'Alep & le vaiſſeau royal de 
Suez y portent des ſommes immen- 
La nature ayoitdeſtins les Arabes au 
commerce; elle ne les avoit pas deſti- 
(a) line, Uv. VII, chapitre XxxVꝰIII 3 & Strabon, 
Uv. XVI. Bans 12 
6 Did. | acl þ b | 
(c) Les caravanes d' Alep & de Suex y portent deux 
millions de notre monnoie, & il en paſle autant en 
fraude; le vaiſſeau royal de Suez Porte auſſi deux 
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nes à la guerre: mais lorſque ces peu- 
ples tranquilles ſe trouverent ſur les 
frontieres des Parthes & des Romains, 
ils devinrent auxiliaires des uns & des 
autres. Elius Gallus les avoit trouves 
commercans ; Mahomet les trouya guer- 
ners: il leur donna de Penthouſiaſme , 


& les voila conquèrans. 1 * 
Le commerce des Romains aux WM 
des Etoit conſiderable. Strabon (a) avoit 
appris en Egypte qu'ils y employoient 
cent vingt navires : ce commerce ne ſe 
ſoutenoit encore que par leur argent. Ils 
envoyoient tous les ans cinquante 
millions de ſeſterces. Pline (b) dit que 
les marchandiſes qu'on en rapportoit, 
ſe vendoient a Rome le centuple. Je 
-croisqu*jl parle trop gEneralement : ce 
profit fait une fois, tout le monde aura 
voulu le faire; & des ce moment per- 
ſonne ne Paura fait. | 
On peut mettre en queſtion Sil fut 
avantageux aux Romains de faire le com- 
merce de PArabie & des Indes. Il fal- 
loit qu'ils y envoyaſſent leur argent; & 
ils n' avoĩent pas, comme nous, la reſſour- 


„ < 4 PAmerique, qu ſupplee à ce que 


a. 


| (a) Liv. II, Pag · $rs 
0) Liv. VI, ch. xxIII, 


— 
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nous envoyons. Je ſuis perſuadlẽ qu'une 
des raiſons qui fit augmenter chez eux la 
valeur numeEraire des monnoies , C'eſt- 
A- dire, Etablirle billon, fut la raretẽ de 


| 8 , cauſce par le tranſport conti- 


nuel qui Sen faiſoit aux Indes. Que i 


les marchandiſes de ce pays ſe vendoient 


If le centuple ; ce profit des Ro- 


ins ſe faiſoit ſur les Romains mé- 


Toes , & n'enrichiſſoit point Pempire. 

On poufra dire, d'un autre cdte, que 
ce commerce .procuraoit aux Romains 
une grande navigation, Ceſt-4-dire , une 


grande puiſſance; que des marchandiſes 


nouvelles augmentojent le commerce in- 
terieur , favoriſoient les arts, entrete- 


noient Pinduſtrie; que le nombre des 


citoyens ſe multiplioir à proportion dey 
nouveaux moyens qu'on avoit de vi- 
vre ; que ce nouveau commerce produi- 
ſoir-le luxe que nous avons prouve etre 
auſſi favorable au gouvernement d'un 
ſeul, que fatal a celui de pluſieurs; que 


cet ẽtabliſſement fut de meme date que 


Ia chũte de leur rẽpublique; que le luxe 
A Rome Etoit nEceſlaire ; & qu'il falloit 
bien qu'une ville qui en elle tou- 
tes les richefles de univers, les rendit 
par ſon luxe. 


2 
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e Strabon dit que le commerce 2 | 

a  Romains aux Indes ẽtoit beaucoup plus 

- | conſiderable que celui des rois d Egy- 

e pte: & il eſt ſingulier que les Rom ins, 

gqul connoiſſoient peu le commerce, aient 

ſi eu pour celui des Indes plus d' attention 

que wen eurent les rois d Egypte, qui 

= Pavaient , pour ainſi dir C5 ſous E yeux, 

-I faut expliquer ceci. io 
Apres la mort d' Alexandre, les rois 

e d Egypte ẽtablirent aux Indes un com- 

merce maritime; & les rois de Syrie , 

e qui eurent les provinces les plus orienta- 

les de Pempire & par conſẽquent les In- 

„des, maintinrent ce commerce dont nous 

avons parlẽ au chapitre VI, qui ſe faiſoit 

par les terres & par les fleuves, & qui 

avoit recu de nouvelles facilités par PE- 

- aubliſſement des colonies Macẽdonien- 

„nes: de ſorte que l Europe communi- 

e quoit avec les Indes, & par PEgypte, 

n K par le royaume de Syrie, Le demem- * 

e | brement qui ſe fit du royaume de Sy- 

E rie , Hou ſe forma celui de Bactriane, 

e ne fit aucun tort a ce commerce. Marin 

it Tyrien, cité par Ptolemee (h). parle 

* (a) II dit, au liv. X11, que les Romains y em- 

it ployoienr cent vingt navires; & au liv. XVII, que 


les fois Grecs y en en voysient᷑ à peine viugt. 
Y Liv. I, ch. iI. * 2 hi cre: od 
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aachen ur, 
es dẽcouvertes faites aux Indes par le 
moyen de quelques marchands Mace- 
doniens. Celles que les expẽditions des 


roismavoient pas faites, les marchands 


les firent, Nous voyons dans Prole- 
mee (a), quiils allerent depuis la tour 
de Pierre (b) juſqu'A Sera: & la dEcou- 


verte faite par les marchands d'une Eta- 


pe ſi reculẽe, ſituẽè dans la partie orien- 
tale & ſeptentrionale · de la Chine, fut 
une eſpece de prodige. Ainfi, ſous les 
rois de Syrie & de Pactrine „les mar- 
chandiſes du midi de PInde paſſoient , 
par PIndus, POxus & la mer Caſpien- 
ne, en occident ; & celles des contrées 
plus orientales & plus ſeptentrionales 
etoĩent portẽes depuis Sera, la tour de 


Pierre, & autres ẽtapes, juſqu'à PEu- 


phrate. Ces marchands faiſoient leur 


route, tænant, a pen pres „le quaran- 
tiẽme dẽgrẽ de latitude nord, par des 


pays qui ſont au couchant de la Chi- 


= Hos a\ Liv, VI, ch. x111, e 5 45 10 bh 
| 15 29 1 10 placegt la tour do Pierre 
centieme degtè de longitude, & environ le quaras- 
teme de latitude. W * 
Etendoit 


22 OLED. ot oat i. toe tel: 


it 
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zrandoie ſi fort ſon commerce du còtẽ 
des terres, I Egypte maugmenta pas 
_— {on commerce maritime. 

arthes parurent, & fonderent 


* — & aun PEgypte tomba 


ſous la puiflance des Romains , cet em- 
pire Etoit dans ſa — ; &a avoit regu ſon 
extenſion. /. ©: 

Les Romains & les Parthes furent 
deux puiſſances rivales, qui combatti- 
rent, non pas pour ſcavoir qui devoit 
regner , mais exiſter. Entre les deux em- 
pires yi} ſe forma des deſerts; entre les 
deux empires, on fut tôujours ſous les 
armes; bien loin quali eũt de commer- 
ce, il ny eut pas meme de communi- 
cation. L'ambition, 14 jalouſie, la reli- 
gion, la haine, les mœurs, ſEparerent 
tout. Ainſi le commerce entre Pocci- 
dent & Porient, qui avoit eu pluſieurs 
routes, n' en eut plus qu'une; & Ale- 
xandrie Etant devenue la ſeule ham gu 5 
cette ẽtape groſſit. 

Je ne dirai qu'un mot du commerce 
intérieur. Sa branche principale fut celle 
des bleds qu'on faiſoĩt venir pour la ſub- 
ſiſtance du peuple de Rome: ce quietoir 
une matiete 22 plutõt qu'un objet 
de commerce. A cette occaſionm, les nau- 

Tome Il. P 


- autres: prof. 


bateaux ; il 
— (AM Liv. VI, tit , 6. 9. ä 
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toniers regurent quelques prixiliges (a), 


. parce quele ſalut de Pempire d&pendoir 


de leur vigilance. | + 11 
(e) Suet. . er . cod. Theodof. de 


nas 'Iculariis, 


/ » — 1 
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CHAPTTRE XVII 
Da hen apros la difiruftion de 


 Romains en occident. 


* EM LBE- Romain fut enyahi ; & 

hun. des effets db la calamite-generale , 
fur. le deſtruction dy;gommere. Les 
barbares ne le regarderent d'abord que 
comme un objet de leurs brigandages; 
& quand ils . _ ils. ne — 
norerent pas e Pagriculture& les 

>" nn — 

Bien cht il n'y eut * plus de 
commerce en Europe 3: la nobleſſe qui 
regnoit Haxtout en mettoit point 


_ Ine. 


loi (a) des Waägoche permortoir 
aux particuliers. d occuper la moitié du 
lit des » pourvu que au- 
tre reſiit . libre — filets· & pour les 
fallcic qu'il y eùt — peu 
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de commerce dans les pays qu'il avdient 
* i 

ans ces temps - A s'etablirent les 
droits infenſ6s d' aubaine & de naufra- 
ge: les hommes penſerent que les Etrans 
gers ne leur ẽtant unis par aucune com- 
munication du droit civil, ils ne leur de- 
voient- d'un cõtẽ aucune ſorte de juſtice, 
& de Pautre aucune ſorte de pitis. 

Dans les bornes Etroites' ou ſe trou- 
voient les peuples du nord, tout leur 
toit Etranger : dans leur pauvretẽ, tout 
ftoir pour eux un objet de richeſſes. Eta» 
blis avant leurs conquè tes ſur les c6tes 
Pune mer reſſerrẽe & pleine d'Ecueils , 
ils avoient tire parti de ces Ecueils mè- 
mes. | 
Mais les Romains qui faiſdiet des 
loix pour tout Punivers , en avoient fait 
de tres-haraines (a) ſur les natifrages ; 
ib rẽprimerent à cet ẽgard les brigan- 
dages de ceux qui habitoient les cores , 
& ce qui Etoit plus encore, la-rapacit& 
de leur fiſc (b). 

(a) Toto titulo, ff. de i . ruin, naufrage & cod. 
rainy Sept g, Sea fe 

0 Legs I, cod. de naufragiirs = _ 


* 
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CHAPITRE, XVIIL . 
Reglement particulier. 6 
f 


LA loi (a) des Wiſigoths fit pourtant 
une diſpoſition favorable au commerce; | , 
elle m5 fra ue les marchands qui ve- 
noient de de. B la mer ſeroient juges, 
dans les diffẽrends qui 'naiffoient en- if ( 
tr'eux, par les loix & par des Juges de 


leur nation. Ceci Etoit fonde ſur Puſage i 
Etabli chez tous ces peuples meles , que 
chaque homme vẽcũt ſous ſa propre loi; P 
choſe dont je parlerai beaucoup dans h 4 
fuite, * | has paris y : 

"3 164 $9.4 Fs er. $319 | C 
(a) LIV. XI, dt. 3, S. Lo ; de 
BB. 
ena mk Ne 
Du commerce, depuis F affoibliſſement de i te! 
Romains en orient. co 
Les Mahometans parurent, conqui- 4 


rent, & ſe diviſerent. L'Egypte eut ſes 
ſouverains particuliers. Elle continua de 
faire le commerce des Indes. Maitreſſe 
des marchandiſes de ce pays, elle attin 
les richeſſes de tous les autres. Ses ſou- 


les 


li 
ſes 
de 
ſſe 


ira 


— 
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dans furent les plus puiſſans princes de 


ces temps- là: on peut voir dans Phiſtoi- 
re comment, avec une force conſtante 
& bien mEhagee, ils arreterentPardeurs 
la fouge & Fimpẽtuoſitè des croifes. 


—______w___w 
M e 


Comment le commerce ſe fit jour en Eu- 
rope, d travers la harbarie. 


La philoſophie d*Ariſtore ayant ErE 
portẽe en occident, elle plut beaucoup 
aux eſprits ſubtils, qui, * les temps 
d'ignorance, ſont les beaux eſprits. Des 
ſcholaſtiques gen infatuerent, & prirent 
de ce philoſophe (a) bien des expli- 
cations ſur le pret a intẽret, au lieu que 
la ſource en Etoit fi naturelle dans PE- 


vangile ; ils le condamnerent indiſtinc- 


tement & dans tous les cas. Par-la le 
commerce, qui n*etoit que la profeſſion 
des gens vils , devint encore celle des 
malhonneres' gens: car toutes les fois 
que l'on dẽfend une choſe naturellement 
permiſe ou nEceſſaire , on ne fait que 


rendre malhonnetes gens ceux qui la 


font, oy 1 
(2) Voyex Ariſtote , polit. liv, I, ch. 1% & x. 
Pj 


% 
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ce paiha à une nation pour 
. 
ne fut ꝓhis ꝗiſtingu Mes us 
enſes , des a derlaclevee 


eslubſides & d degous les woy ens, al- 
honneres d/acquerir de argent. 


Les Juifs (a) enrichis par leurs exac- 
nons, E toient pillẽs par les princes avec 
la meme tyrannie: 1 qui mig 
les = proles „& ne les ſoulageoit 
fla en Angleterre onne- 
ra: une Face he ce.qu*on fit dans les au- 
tres pays. Leroi Jean () ayant fait em- 
priſonner les Juifs pour avoir Jeur bien, 
1 4 en cut peu qui Weuſſent au moins 
quelqu'cil creye : ce roi faiſoĩt ainſi ſa 
chambre de juſtice, Un dꝰeux, à qui on 
arracha ſept dents, une chaque jour, 
donna dix mille marcs d'argent ala hui. 
uc me. Henri III tira p >> -aarj Juif 
& York , quatorze mille marcs argent 
& dir mille pour la reine. Dans ces 
temps Ià an faiſoit viglemment ce qu'on 
fait aujourd'hui en r avec quel- 


(a) Voyer dane Marca Hi ſpanice „les conſtitutions 

A' Arragon des années 12 1; & dans * 
Taccord de . 1206 , . tre le roi, la 
comteſſe de Champagne, & Gui de Dampierre. 

(b) Slowe , in Bie ſurvey of n » lv. wh 
e. 4. b ; 


| 
? 
e 
\ 
I 
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que meſure. Les rois ne pouvant fouil- 
ler dans la bourle de leurs ſujets à cauſe 
de leurs privilẽges, mettoient A la tor- 
ture les Juifs qu'on ne regardoit pas com- 
me. citoyens. 

Enfin, il Sintroduiſit une coutume , 
qui-confiſqua'tous les biens des Juifs qui 
embraſſoient le chriſtianiſme. Cette cou- 
tume ſi bizarre, nous la ſgavons par la 
loi (a) qui Pabrege. On en a donn des 
raiſons bien vaines; on a dit qu*on vou- 
loit les Eprouver , & faire en ſorte qu*Hl 
ne reftar, rien de Pefclavage du demon. 
Mais il eſt viſſble que cerre confifcation 


_ Etoit une eſpece de droit (vᷣ) d amortiſ- 


ſement e le prince ou pour les ſei- 
es 


eurs, des taxes qu' ils leyoient ſur les 
Juifs, & dont ils ẽtoient fruſtrẽs lorſ- 


que ceux- ci embraſſoĩent le chriſtianiſ< - 


me. Nans ces temps -a on regardott les 
hommes eomme des terres. Et je remar- 
queraien paſſant, combien on S' eſt jou 

e erte nation d'un ſiẽcle à Pautre. On 


confiſquoĩt leurs biens lorſqu ius vous. + 


(a) Edit donné A Baville le 4 avril 1392» 

(b) En France, les Juifs ẽtoient ſerfs, main-more 
tables; & les ſeigneurs leur ſucc6doients M. Bruſſel 
rapporte un accord de Pan 1206, entre le roi & Thi- 
baut comte de Champagne, par leguel il ẽtoit con- 
venu que les Juifs de Pun ne preteroient point dam 
ks terres de Vautre, W 

Pix 
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loient Etre chrẽtiens, & bien-t6t après 


on les fit brüler lorſqu' ils ne voulurent 
pas l'etre. by Sh nen 
_ Cependant on vit le commerce ſortir 
du ſein de la vexation & du deſeſpoir, 
Les Juits , proſcrits tour-a-tour de cha- 
que pays, trouverent le moyen de ſau- 
ver leurs effets. Par-la ils rendirent pour 


jamais leurs retraites fixes; car tel prince 


ui voudroit bien ſe defaire d'eux, ne 


ſeroit pas pour cela d'humeur 4 ſe de- 


faire de leur argent. 

IIs (a) inventerent les lettres de 
change: & par ce moyen le commerce 
put Eluder la violence, & ſe mainte- 
nir partout; le nẽgociant le plus riche 
n' ayant que des biens inviſibles, qui pou- 
volent ᷑tre envoyẽs partout, & ng laiſ- 
ſoient de trace nulle part. 

Les théologiens furent obligés de 
reſtreindre leurs principes; & le com- 


merce, qu'on avoit violemment lie avec 


la mauvaiſe foi, rentra, pour ainſi dire, 
dans le ſein de la probité. ch 


(a) On ſęait que, fous Philippe-Auguſte & ſous Phi- 
Appe-le-Long, les Juifs, chaffes de France, ſe réfu- 


gierent en Lombardie; & que IA ils donnerent aux 


negocians Errangers & aux voyageury des lettres ſe- 
erettes ſur ceux r qui ils avoient confiò leurs effets en 
France, qui fureut acquittees. 8 


. 4 * 1 
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- 'Ainſi nous devons aux ſpeculations 


des ſcholaſtiques tous les malheurs (a) 


qui ont accompagne la deſtruction du 
commerce; & a Pavarice des princes 
Petabliſſement d'une choſe qui le mer 
en quelque fagon hors de leur pouvoir. 
a fallu, depuis ce temps, que les 
princes ſe gouvernaſſent avec plus de 
lageſſe qu'ils rauroient eux-memes pen- 
 : car, par l'ẽ vẽnement, les grands 
coups d' autoritẽ ſe ſont trouves ſi mal · 
adroits, - Ceſt une experience recon- 
nue, qu'il n'y a plus que la bontE du 
gouvernement qui donne de la e- 
rite, by + 28 41 
On a commence A ſe guerir du Ma- 
chiavEliſme , & on s' en guerira tous les 
jours. II faut plus de moderation dans 
s conſeils. Ce quꝰ on appelloit autre- 
fois des coups d' ẽtat, ne ſeroit aujour- 
d'hui, indẽpendamment de Phorreur 
que des imprudences, - 
Et il eſt heureux pour les hommes 
Terre dans une ſituation, ou pendant 
que leurs paſſions leur inſpirent la pen- 
ex, dane te tours du doit I quarrevinges 
bade 2 1 Leo 4 EAI 


file ſon pere. Cette loi de Baſile eſt dans Hermé- 
nopule , ſous Je nom de Leon, Live III, dt. 7 
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ce d Etre mẽchans, ils oat. pourtant da- 
" xerfr de ne pas Pere. 


- CHAPITRE XXI. 
Decouverre de deux nouveaux mondes: 

, cat dePEurope d ret gad. 
L. bouſſole ouvrit, pour 1.0, lr: 
Punivers. On trouya PAſie & VAfri- 
que dont on ne connoifloit que quel- 
ques bords, & PAmerique- dont on ne 
connoĩſſoĩt rien du tout. 8 
: orgies navigeant fur Pocfen 
FF. „ dEcouvrirent la pointe la 
plus meridianale de Afrique; ils virent 
une vaſte mer; elle les porta aux Indes 
arientales. Leurs pgrils ſur cette wer, 
& la découverte de Mozambique, de 
Melinde & de Calicut, ont tte chants 
par le Camoëns, dant le poms fait fen- 
tir quelque choſe. des charmes de O- 
dye & de la magnificence de VE- 


Les Vevitiens avcient fait juſques A 
le commerce des Indes par les pays des 
Turcs ,.& Payoient poùrſuivi ay milieu 
des avanies & des outrages, Par la de- 
couverte du cap de Botite-Efperance 4 


/ 
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& celles qu on fit quelques-temps après, 
Italie ne fut plus au centre du monde 
commergant ; elle fur, pour ainſi dire , 
dans un coin de Punivers , & elle y eſt 
encore. Le commerce m&me du _— 
dependant aujourdhui de celui que 
grandes nations fort aux deux Frog 
Pltalie ne le fait on . acceſſoire- 
ment. 

Les Portugais 280 t aux Indes 
en conquerans : Les loix gènantes (a) 
que les ollandois impoſent au chou 
aux _ nees Indiens Tar le com- 
merce, les ofrugeis hes STORE Ecablies 


want eux. 
La fortune de la made C Nutgche 


fut ue igieule. Charles-Quint recueil- 
lit Ia ſucceſſion de Bourgogne, de Caſ- 


tille & d' Arragon; il parvint a Pempi- 


te; & pour lui un nouveau gen- 
te de grandeur , Funivers $'6tehdit., & 
Pon vit paroĩtre un monde nouveau ſous 
fon obeiffance. 

Chriſtophe Colomb d&couvrit PAmE- 


riquez & quoiquePEſpagne ry envoy at 
yin bs Pace "um: pines de 
N welt pu y envoyer tout de 


* (ay Voyer la relation de Franpeis Pyrefd, dau- 
xi me partie, ch. XY. - $ 
P vj 
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meme , elle ſoumit deux grands empireꝭ 
& d'autres grands ẽtats.. | 
Pendant que les Eſpagnols decou- 
vroiĩent & conqueroient du cdte de Poc- 
cident , les Portugais pouſſoient leurs 
conqueres & leurs dEcouvertes du cot 
de Porient : ces deux nations ſe rencon- 
trerent; elles eurent recours au Pape 
Alexandre V1 „ qui fit la celebre.ligne 
de dEmarquation *, & jugea un grand 
proces. 29. 1524 | 

| Mais les autres nations-de Europe 
ne les laiflerent pas jouir tranquillement 
de leur partage: les Hollandois chaſſe- 
rent les Portugais de preſque toutes les 
Indes orientales, & digerles nations fi- 
rent en Amerique des ẽtabliſſemens. 
Les Eſpagnols regarderent d'abord les 
terres decouvertes comme des objets de 
conquete:des peuples plus rafines qu*eux 


trouverent qu'elles Etoient des objets de 


commerce, & c'elt la- deſſus qu ils di- 
rigerent leurs vues. Pluſieurs peuples ſe 
| fant conduits avec tant de ſageſſe, quꝰ'ils 
ont donnẽ empire à des compagnies de 

NEgacCians', qui, gouvernant ces Etats 
Clboignés uniquement pour le nEgoce , 
ont fait une grande puiffance acceſſoire, 


fans embarrafſer Petat principal. 


r m wal e Bind. 
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Lees colonies qu'on y a formees , ſont 
ſous un genre de dẽpendance - dont on 
ne trouve que peu d' exemples dans les 
colonies anciennes, ſoit que celles d' au- 
jourd hui relevent de l' ẽtat mme, ou de 
quelque compagnie commergante Eta< 
blie dans cet Etat. SE” * if 
objet de ces colonies eſt de faire le 

commerce à de meilleures conditions 
qu'on ne le fait avec les peuples voiſins 
avec leſquels tous les avantages font re- 
ciproques. On a Etabli que la mẽtropole 
ſeule pourroit nẽgocier dans la colonie 3 
& cela avec grande raiſon, parce que le 
bur de Perabliflement a ẽtè Pextenſion 
du commerce, non la fondation d'une 
ville ou d'un nouvel empire. | 
Ainſi c'eſt encore une loi fondamen- 
tale de PEurope, que tout commerce: 
avec une colonie Etrangere , eſt regard& 
comme un pur monopole puniflable par 
les loix du pays : & il ne faut pas juger 
de cela par les loix & les exemples des 
anciens (a) peuples qui n'y ſont guere 
applicable. ö 
Il eſt encore regu que le commerce 
etabli entre les mEtropoles, rWentraine: 
(2) Excepr6 les Carthaginois, comme on voir par 
k txaire qui termina la premiere guerre Punique- 
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point une permiſſion pour les colonies , 
qui reſtent toujours en Etat de prohibi- 


. abe e des 8 qui per- 


dent la liberté du commerce, eſt viſi- 
blement compenſc par la protection de 


la mẽtropole (a), qui la d&tend par ſes 


armes, ou la maintient par ſes lo. 


De- li fait une troiſiẽ me loi de l' Eu- 
rope, que quand le commerce ẽtranger 
eſt defendu avec la colonie, on ne peut 
naviger dans ſes mers, que dans les cas 


Etablis par les traités. 


Les nations, qui ſont a PEgard de tout 
Punivers ce que les particuliers ſont 
dans un Etat, ſe gouvernent comme eux 

r le droit naturel & par les loix qu'el- 


es ſe ſont faites. Un peuple peut eẽder 


A un autre la mer, comme il peut cẽder 


la terre. Les Carthaginois exigerent (b) 
des Romains qu'ils ne navigeroient pas 
au- delà de certaines limites, comme les 
Grecs avoient exigẽ du roĩ de Perſe qu'il 
ſe tiendroit toujours Eloigne des cores 
de la mer (c) de la carriere d'un cheval. 


| } Metropole eſt, dans le langage des ancient, 
* 


Fetat qui a fond la colonie. 


(d) Polybe, liv. III. 
(c) Leroi de Perfe YVobligen , par un traité, de ne 
Baviger avec aucun vaiſſeau de guerre au-dela des 


\ 
\ 
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Lextreme Eloignement de nos co- 
lonies n'eſt point un inconvẽnĩent pour 
leur ſuretẽ : car fi la mẽtropole eft 
tloignée pour les défendre, les na- 


tions rivales de la mẽtropole ne ſont 


pas moins Eloignees pour les conque- 


nr. 2 
De plus, cer Cloignemem fait quo 
ceux qui vont &y Etablir ne peuvent 
prendre la maniere de vivre d'un cli- 
mat ſi different ; ils ſont obliges de 
tirer toutes les commodires de la vie 
du pays d'où ils ſont venus. Les Car- 
thaginois (a) , pour rendre les Sardes 
& b Corſes plus dependans , leur 
ayaiept defendu , ſous peine de la vie, 
de planter, de ſemer & de faire rien 
de ſemblable ; ils leur envoyoient 
CAfﬀrique des vivres. Nous ſommes 
parvenus au meme paint , fans faire 
des loix fi dures. Nos colonies des ifs 
les Antilles ſont admirables; elles ont 
des objets de commerce que nous nas 
vons ni ne pbuvons avoir; elles man- 
quent de ce qui faic Pobjer du notre. 
Leffet de la d6couverte de l' Ame - 
Ie & des iſles Chelidonienneg. Plusar- 
Se) ese 45. choſes merveilleuſes, Tite-Livez 
liv, VII de la ſeconde decades 1 
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rique fut de lier à Europe PAſie 
& &” 3 PAmeérique fournit 4 
PEurope la matiere de ſon commerce 


avec cette vaſte partie de PAſie qu'on 


appella les Indes Orientales. L'argent, 
ce metal ſi utile au commerce comme 
ſigne, fut encore la baſe du plus grand 
commerce de Punivers comme mar- 
chandiſe. Enfin la navigation d' Afri- 
2 devint nëceſſaire; elle fourniſſoit 


des hommes pour le travail des mines 
& des terres de PAmerique, | 


- Europe eſt parvenue à un ſi haut 
degre de puiſſance, 2 Phiſtoire n'a 
rien à comparer là- deſſus; fi Pon conſi- 
dere FimmenſitE des dẽpenſes, la gran- 
deur des engagemens, le nombre des 
troupes, & la continuit de leur entre- 
tien, meme lorſquꝰ elles ſont le plus inu- 
tiles, & qu'on ne les a que pour Poſten- 
tation. SO} 29018 12 7 

Le pere du Halde (a) dit que le com- 


merce interieur de la Chine eſt plus 


grand que celui de toute Europe. Ce- 
Ia. pourroit ètre, ſi notre commerce ex- 
terieur n'augmentoit pas I intérieur. 


I Europe fait le commerce & la na- 


vigation des trois autres parties du 
N d. | | 
Tome II, page 320 
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monde; comme la France, PAngle- 
terre & la Hollande font à peu pres 
la navigation & le commerce de PEu-- 


rope. 
CHAPITRE XXII. 
Des richeſſes que I Eſpagne tira de Ame- 


rique. 


81 PEurope (a) a trouve tant d'avan- 
tage dans le commerce de PAmerique z 
il ſeroit naturel de croire que FEſ- 

agne en auroit regu de plus grands. 

lle tira du monde nouvellement de- 
couvert une quantitẽ d'or & d'argent 
fi prodigieuſe, que ce que Pon en avoit 
eu juſqu alors ne pouvoit y Etre com- 

aré. by 
: Mais (ce qu'on rauroit jamais ſoups 
conne ) la miſere la fit Echouer preſque 
partout. Philippe IT, qui ſuccẽda à 
Charles - Quint, fut oblige de faire la 
cẽlèbre banqueroute que tout le mon- 
de ſęait; & I n'y a guere jamais eu 
de prince qui ait plus ſouffert que lu 


(a) Cecd parut ly a plus de vingt ans, dans un ped 
tit 01vrage manuſerit de Pauteur , qui a Ec6 preſqug 
tout fondu-dans celui-cl. «SHE bn et * 
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des murmures, de Pinſolence & de la 
. _ FEyohe de ſes troupes toujours mal 


epuis ce temps; la monarchie d' Eſ- 


E22 — 


doit vaines; & ce vice augmenta tous 
les jours. N 
Lor & Pargent font une richeſſe de 
kction ou de Ces ſignes ſont tres. 
durables & fe dẽtruiſent peu, comme il 
eonvient 1 ils ſe mul- 
tiplient, plus ils perdent de leur prix, 
ee qu ils reprẽſentent moins de cho- 
Lors de la conquete «du Mexique 
& du Perou., les Eſpagnols abandon- 
nerent les richeſſes naturelles pour avoir 
des richefles de ſignes qui s aviliſſoĩent 
Par elles-memes. L' or & Pargent ẽtoiem 
très - rares en Europe 3 & P Eſpagne 
maitrefle tout · A · coup id une tiès-· grande 
quantitE de ces mEtaux., conęut des 
eſperances qu'elle ravoit jamais eues. 
Les richefles que Von trouva dans 
les pays conquis, n'ẽtoient pourtant 
pas p zonnees A celles de leurs 
mines.. Les Indiens en cacherent ung 
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partie; & de plus, ces Panpless qui 
ne faiſoient ſervir PO Yargent qua 


la magnificence des temples des dieux 


& des palais des rois, ne les cher- 
choient pas avec da mEme avarice que 
nous: enfin ils n'avoient pas le ;ſeorer 
de tirer les mẽtaux de toutes les mi- 
nes; mais ſeulement de celles dans leſ- 
guelles la ſeparation fe fait par le feu, 
ne connoiſſant pas la maniere d' em- 
ployer le mercure, ni ꝓeut- tre le mer- 
aure męme. 45-00 
Caependant Pargent ne laiſſa pas de 
doubler bientdt en Europe; ce qui pa- 
rut en ce que le prix de tout ce qui 
cheta fut environ du double. | 
Les Eſpagnols fouillerent les mi- 
nes, creuſerent les montagnes, inven- 
zerent des machines pour cirer les eaux. 
briſer le mineray & le ſẽparer; & com- 
me ils ſe jouoient de la vie des In- 
ement. L'argent doubla bientot en 
ope, & le profit diminua tou jours 
de maitiẽ pour P Eſpagne, qui avoir 
chaque année que la meme quantite , 
d'un metal qui toit devenu la moitis 
moins precieux. | | 


Dans le double dn xemps » Pargeny 
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doubla encore; & le profit diminua en- 
core de la moitio. * 

ll diminua mème de plus de la moitic: 
voici comment. 5 
Pour tirer Por des mines, pour lui 
donner les preparations requiſes, & le 
tranſporter en Europe, il falloit une de- 
penſe quelconque; je ſuppoſe qu elle 
t comme I eſt a 64: quand Pargent fut 
double une fois, & par conſẽquent la 
MoitiE moins prEcieux , la dẽpenſe fut 
comme 2 ſont a 64. Ainſi les flottes 
qui porterent en Eſpagne la meme 
quantitẽ d'or, porterent une choſe qui 
eellement valoit la moiĩtiẽ moins, & 
cofitoit la moitiẽ plus. 5 
Si Pon ſuit la choſe de doublemen 
en doublement, on trouvera la proꝑreſ- 
ſion de la cauſe de Pimpuiſlance des ri- 
cheſſes de PEſpagne. 
II y a environ deux cent ans que 
| — 2 les mines — Indes. Je 
uppoſe que la quantite d argent qui 
oft 2 t ro. le monde — — 
merce, ſoit, à celle qui ẽtoit avant la 
, dEcouverte, comme 32 eſt a 1, Ceſt- 
A- dire qu'elle ait double cinq fois: dans 
deux cent ans encore la meme quanti- 


F ſera A gelle qui Etoit avant la de- 


a 1 3 
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couverte, comme 64 eſt a 1, C'eſt-à- 
dire, qu'elle doublera encore. Or à prẽ- 
ſent cinquante (a) quintaux de mineray 
pour Por, donnent quatre, cinq & fix 
onces d'or; & quand il n'y en a que 
deux, le mineur ne retire que ſes frais. 
Dans deux cent ans, lorſqu' il n'y en aura 
aus quatre, le mineur ne tirera auſſi que 

es frais. Il y aura donc peu de profit à 
tirer ſur Por. Meme raiſonnement ſur 
argent, exceptẽ que le travail des mi- 
nes d' argent eſt un peu plus avantageux 
que celui des mines d'or. 

Que fi Yon dtcouvre des mines fi 
abondantes qu elles donnent plus de 
profit; plus elles ſeront abondantes, 
plutot le profit finira. ese 

Les Portugais ont trouvẽ tant d'or (b) 
dans le Brẽſil, qu'il faudra neceſlaire- 
ment que le Keke des Eſpagnols dimi- 


auſſi. | | 
Pai oui pluſieurs fois deplorer Fayeus 


(a) Voyer les 150 50 de Frerler. 


5) Suivant milord Anſon , l'Europe regoit du Br&s 
fil tous les ans pour deux millions ſterlings en or, 
que Von trouve dans le ſable au pied des montagnes, 


ou dans le lit des rivieres. Lorſque je fis le petit ouy _ 


vrage dont j'al parle dans la premiere note de ce 
chapirre , il &en falloir bien que les retours du Breil 


fullent un objet auſſi important qu'il Feſt aujourdhuts 


nue bient6t conſiderablement, & le leur 
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qui robuta Cxriſtophe Colomb-, qui: lui 
propofvir les Indes. En vérité, on fir 
ut- Etre par imprudence une choſe 
ſage. L' Eſpagne a fair comme ce 


ri infenſè qui demanda que tout ce 
qu'il roucheroir ſe eonvertit en or, & 
qui fut obligé de revenir aux dieux 


pour les prier de flit ſa miſere. 
Les compagnies & les banques que 
pluſieurs nations Etablirent', acheverent 
di'avilir Por & “argent dans leur qualitẽ 
de ſigne: car, par de notrvelles flctions, 
Ils multiplierent tellement les ſignes des 
denrees, que Por & Pargent ne firent 
plus cet office quien partie, & en de- 
vinrent moins prẽcſeuk .. 
\ Ainfile credir public leur tint'lien'de 
mines, & diminua encore le profit que 
les Eſpagnols tiroĩent des leurs. | 
-- Theft vrai que, par le commerce que 
les Hollandois firent dans les Indes 
oriemales, ils donnerent 2 prix 
ala marchandiſe des Eſpagnols ; car 


comme ils porteremt de Pargerit pour 


ttoquer contre les marchandiſes de Po- 


rient, ils ſoulagerent er Europe les Eſ- 
pagnols d'une partie de leurs denrees 


qui y abondoient trop. 


it dh eonſeil de Frimpois premier 


Et ce commerce, qui ne ſemble rege 
der -qui — Eſpagne, e 
avantageux comme aux nations mmes 
qui le ont. 


on peut jugepdes ordonnances du con- 
ſeil EI pagne, qui d6fendent. d' em- 
ployer ber & Pargent en dorures & au- 
tres ſuperfluites : deerer * a. celui 
que feroient les ẽtats de Hollande, Sils 
de fendoĩent la conſommation de la ca- 
nelle. 

Mon raiſonnemem ne porte pas ſur 
toutes les mines: celles d Allemagne & 
de Hongrie, d'où Fon ne retire que pew 
de choſe: au-delà des frais, ſont très- 
utiles. Elles ſe. trouvent dans Petar, 
prineipab; elles y oecupent- pluſieurs 
milliers d hommes y conſomment - 


proprement une manufacture du: pays. 
Les mines di Allemagne & de Hon- 
ie font valoir la culture des terres; & 
travail de celles du · Mexique & du 
Peron la-derruits. 


es; Indes ſont le principal, Eſpagne | 
wel que Pacceflvire,. Colt en vain.ques 
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Par tour. ce qui- vient Ferre dirs 
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les denrees ſurabondantes: ;- elles ſont? 


Les Indes & VEfſpagne ſont deux; 
uiſſances ſous un mme maitre: mais 
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| $60 Dr L'xsPrIT DESLOTE, | 
politique veut ramener le principal à 
Pacceſſoire; les Indes attirent toujours 
. PEſpagne a elles. 
— cinquante willions de 
marchandiſes qui vont toutes les annees 
aux Indes, PEſpagne ne fournit que 
deux millions & demi: les Indes = 
donc un commerce de cinquante mil- 
Bons, & PEſpagne de deux millions & 
demi. 2594 
-. Ceſt une mauvaiſe eſpece de richeſ- 
ſe qu'un tribut d*accident & qui ne de- 
pend pas de l'induſtrie de la nation, du 
nombre de ſes habitans, ni de la cul- 
ture de ſes terres. Le roi d Eſpagne, qui 
regoit de grandes ſommes de {a douane 
de Cadix, neſt a cet Egard qu'un parti- 
culier très- riche dans un Etat très- pau- 
vre. Tout ſe paſſe des Etrangers A lui, 
fans que ſes ſujers y prennent preſque 
de part: ce commerce eſt independant 
de la bonne & de la mauvaiſe fortune 


N 


de ſon m_— be HOLLEY AIC! 
Si quelques provinces dans la Caſ- 
tille lui donnoient une ſomme pareille 
a:celle de la douane de Cadix, fa puiſ- 
{ance ſeroir hien plus grande: ſes richeſ- 
ſes ne pourroient ètre que l'effet de 
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dolles du pays; ces provinces anime- 
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rv. XXI. CVT. XXII. 361 
a foient toutes les autres, & elles ſeroient 
'S ſcoutes enſemble plus en ẽtat de ſoute- os 
nir les charges reſpectives; au lieu d'un * 


6 grand trẽſor on auroit un grand peu-⸗ 

5 ple. N ag i od 
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i  CHAPITRE XIIII. < 
Probleme. | 


Cx reſt point 4 moi 4 prononcer ſur 
© Wh queſtion, ſi Gay er ne pouyant 
faire le commerce des Indes par elle- 
meme, il ne vaudroit pas mieux qu'elle 
le rendit libre aux ẽtrangers. Je dirai 
ſeulement qu'il lui convient de mettre 
ce commerce le moins d' obſtacles que 
fa politique pourra luĩ permettre. Quand 
les marchandiſes 2 les diverſes na- 
tions portent aux Indes y ſont cheres, 
les Indes donnent beaucoup de leur 97 
marchandiſe, qui eſt Por & Pargent, 4 
pour peu de marchandiſes ẽtrangere2?s2? f q 
le contraire arrive lorſque celles-ci ſont 
a vil prix. Il ſeroit peut-etre utile que 
ces nations ſe huiſifſear les unes les 
autres, afin que les marchandiſes quꝰel- 
les portent aux Indes y fuſſent touj 
a bone marché. Voila des principes qu'il 
Tome IL. Q 4 
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362 DRI ESR. ESTO, Lig. XXI. 
faut examiner, ſans les ſẽparet᷑ pourtant 
autres conſiderations ; la ſurete des 
ndes; Putilité d'une douane unique; 
les dangers d'un grand changement; les 
inconveniens qu on pxEvoit , & qui ſou- 
vent font moins dangereux que cem 
qui on ne peut pas prẽ voir. 


Ein du ſecond Volume. 
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